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  — Voilà, c’est tout ce que le Spacenter d’Orion a signalé, cela vous fera une cosmocroisière sans histoire, la routine, quoi ! D’autant plus que vous commencez à être un vieux routier d’Epsylon.


  Hogan, l’homme qui dirigeait Phobos, le laboratoire qui orbitait autour de Mars, eut un petit rire en tendant la main à Lagonar, Peut-être parce que celui-ci ne se déridait jamais et avait toujours l’air triste à mourir.


  Hogan l’avait toujours soupçonné d’avoir eu un drame dans sa vie. Un de ces drames dont les hommes ne sortent jamais comme avant. Mais il n’en avait jamais eu confirmation, Lagonar était du genre taciturne.


  — Ah ! j’oubliais… Au huitième jour terrestre, vous risquez de rencontrer un cosmocruider de la force Alpha. Des militaires…


  — Un patrouilleur de l’espace ?


  — Mouais, acquiesça Hogan en caressant d’un geste distrait sa demi-couronne de cheveux blancs, ils viennent de Jupiter. Je ne sais rien d’autre sinon qu’ils seront ici trois jours après votre départ, leur cosmocruider est incomparablement plus rapide que votre hypernef.


  — Merci, monsieur ; nous prendrons un simple contact radio. Des météorites ?


  Hogan esquissa un geste vague.


  —Pas plus que d’habitude, faites simplement attention. Côté éruptions solaires et radiations ionisantes, rien en vue. De toute façon avant de nous perdre, vous serez déjà en contact avec Epsylon. Ils ont une station stellaire.


  Hogan étudia le visage triste de Lagonar et s’étonna une fois de plus de le voir aussi « absent » : il avait un peu l’impression de parler à un mur. Bien sûr tous les paramètres de sa trajectoire interstellaire, il les connaissait à fond, c’était même un assez brillant cerveau, mais Hogan ressentait toujours comme une étrange impression lorsqu’il se trouvait en présence de l’insondable Lagonar.


  Il lui avait suggéré discrètement, au cours d’une récente rencontre, de se faire psychanalyser. Mais Lagonar, sans s’offusquer, avait simplement déclaré qu’il était très bien dans sa peau et qu’il ne concevait pas d’en changer pour l’instant.


  Hogan se leva avec un bon sourire.


  — Un dernier glass ? Allons, vos passagers doivent vous attendre au bar de la station orbitale, venez.


  Les deux hommes quittèrent le bureau et sautèrent sur le tapis mouvant qui se propulsait sans fin tout autour de la gigantesque roue de la station.


  Parfois des hommes ou des femmes surgissaient d’un couloir et y prenaient place après avoir adressé un discret salut au chef de la station et au commandant de l’YC-10 reconnaissable à sa combinaison rouge vif.


  — Nous y voilà ; tenez ils sont tous là.


  Hogan désigna les passagers assis dans les profonds fauteuils du centre de relaxation. Il y avait là deux femmes, une rouquine flamboyante qui devait remplacer un docteur sur la planète d’exploitation Epsylon, une autre qui, après des déboires que tous ignoraient, s’était portée volontaire pour être unie à un mineur de la même planète et y fonder une famille ; deux hommes aussi, un minéralogiste myope comme une taupe et un transmetteur qui ne payait pas de mine avec sa figure rougeaude, son ventre bedonnant et sa tenue négligée. Il semblait avoir déjà ingurgité pas mal de consommations et ses yeux étaient injectés de sang.


  A leur arrivée ils se levèrent tous. Hogan fit les présentations.


  Ils discutèrent un instant tandis que les membres de l’équipage prenaient congé l’un après l’autre pour entrer dans la navette de liaison. Bientôt ne restèrent plus que Hâtyn, le transmetteur accroché au comptoir, les deux femmes et Ralph, le cosmonavigateur que ses fonctions n’appelaient pas à bord tant que l’hypernef ne se trouvait pas sur trajectoire.


  Hogan, le chef de la station orbitale de Phobos-Omega, s’arrangea pour s’esquiver un petit moment et rejoindre Oonya, celle qui avait été sélectionnée sur ordinateur pour être unie à un prospecteur d’Epsylon. Son cas l’intriguait et l’émouvait tout à la fois.


  Elle aussi paraissait absente – comme ce diable de Lagonar, pensa Hogan – et, assise face à l’immense hublot de lympar, regardait le velours insondable du cosmos et la planète martienne qui écrasait toute la base de sa masse rougeâtre.


  — Alors, c’est le grand départ ?


  Elle ne l’avait pas vu s’approcher et sursauta légèrement.


  — Je… oui, le grand départ. Enfin, du moins le dernier.


  — Ah ! je sais, le voyage est long et les navettes rares depuis Terre. Mais vous ne regretterez pas, vous verrez ; je suis allé une fois sur Epsylon, la vie y est bien moins dure qu’on ne le dit. Vous savez, les restaurants spatiaux sont pleins de cosmonautes ou prétendus tels qui racontent n’importe quel bobard pour se faire mousser.


  Elle semblait gênée et baissait les yeux. Ses longs cheveux noirs laissés libres dans son dos contrastaient violemment avec le teint laiteux de sa peau.


  — Je ne sais pas… Il y fait très froid, moins quarante m’a-t-on dit…


  — Mais vous ne prospecterez pas pour le transpax vous ! s’exclama Hogan qui se voulait rassurant. Vous resterez à la base-vie. Elle est confortable, vous savez. Il y a même un solarium et vous pourrez faire de la thalassothérapie avec vos compagnes. Savez-vous qu’avec vous Epsylon comptera douze femmes ?


  — Douze femmes ?… Non, je ne savais pas. Douze seulement ?


  Hogan cherchait ses mots ; Oonya ne l’aidait pas, à vrai dire. Mais il aurait voulu lui dire qu’il lui souhaitait la meilleure chance du monde, de connaître sinon un amour avec un grand A, du moins un compagnon. Il avait connu certains prospecteurs de transpax qui grattaient le sol d’Epsylon à la recherche du très précieux minerai. Tous n’étaient pas des saints !


  Et pour dire vrai, il avait un peu l’impression en regardant la timide Oonya de voir une gazelle promise à un lion ! Sans compter que les femmes, là-bas, sur Epsylon, n’étaient pas des saintes non plus. Mais c’était si commode de les envoyer là-bas aux confins de la galaxie…


  Il se dit que c’était bien la première fois qu’il voyait une jeune femme telle qu’Oonya transiter vers Epsylon !


  Maladroit et un peu brutal, il porta son verre d’Old Crow à hauteur de ses yeux.


  — A votre santé, Oonya. Cette trajectoire est un peu longue mais c’est la dernière étape.


  — Oui, douze jours, dit-elle doucement.


  — Qu’est-ce que c’est que douze jours dans une vie ?


  Elle haussa les épaules. Un timide sourire éclairait l’ovale pur de son visage.


  — Rien, bien sûr.


  — Allons, allons, si l’ordinateur vous a sélectionnée, vous et pas une autre parmi des milliers de candidates au mariage, c’est que vous avez toutes les chances d’être heureuse avec cet homme que vous ne connaissez pas.


  Oonya se sentait au supplice : elle aurait fait n’importe quoi pour qu’on évite ce sujet. Elle leva les yeux, s’aperçut qu’un autre homme accoudé au bar l’observait à la dérobée. Elle se détourna.


  — Excusez-moi, monsieur, mais personne ne sait ici… Je ne voudrais pas que cela se sache, j’ai l’impression… l’impression d’être une bête promise au mâle.


  Hogan comprit qu’il avait fait erreur de psychologie.


  — Bonne chance, Oonya, abrégea-t-il ; bonne chance, je suis sûr que vous serez heureuse sur Epsylon ! Certain !


  Elle ne répondit pas et, pinçant les lèvres, contempla de nouveau l’immense masse courbe de Mars. Les terrifiantes tornades de poussière avaient repris près de l’équateur et dessinaient d’étranges arabesques rouges. Là-bas les projections de particules atteignaient des vitesses de plusieurs centaines de kilomètres à l’heure.


  Il y avait comme une étrange et diabolique beauté dans cet astre qui avait tant fait couler d’encre et qui n’intéressait plus personne.


  Hogan esquissa le geste de lui mettre la main sur l’épaule, retourna au bar poser son verre et fila vers le transcar qui l’emmena de sa pulsion régulière vers quelque recoin de sa station orbitale.


  Pensive, Oonya resta seule un instant. Pourquoi avait-il fallu que cet homme vienne raviver les brûlantes questions qui se bousculaient dans son cerveau ? Et pourquoi avait-il fallu qu’elle lui avoue avoir l’impression de n’être plus qu’une femelle promise au rut d’un mâle sevré depuis des années ?


  Bien sûr, elle avait vu des photos. Oklav avait quitté la Terre vingt ans plus tôt pour tenter de découvrir des gisements de transpax, cet étonnant minerai plastique qui résistait à toute forme de corrosion. Pourquoi s’était-il exilé ? Elle ne l’avait jamais su. Elle ignorait tout de son passé.


  Un jour, alors qu’elle était dans la file d’attente des « filles volontaires pour le peuplement de la galaxie », elle avait appris qu’il y avait beaucoup de criminels et de « droits communs » dans ces planètes dites « d’exploitation » par opposition aux planètes dites « de colonisation ».


  — Hullo ? Vous embarquez avec nous ou vous courez derrière ?


  La voix était moqueuse. Oonya reconnut le barbu qui s’était accoudé au bar et dont elle avait craint qu’il ne surprenne son secret…


  Elle enfouit son nez dans son verre. L’homme venait vers elle. Il était athlétique dans son étroit survêtement vert et ses yeux noirs brillaient d’une lueur qu’elle jugea ironique, ce qui la troubla. Avait-il perçu quelques bribes de l’imprudente conversation qu’avait eue Hogan, le chef de la station orbitale ?


  — Si je vous dis ça, c’est parce que ce diable de Lagonar est ponctuel comme une horloge et qu’il n’attendra même pas qu’on ait verrouillé la soute pour démarrer !


  Il rit tout seul comme s’il était surpris lui-même par son humour.


  — Non, je m’apprêtais à… eh bien c’est le commandant Hogan qui m’a retenue et je ne connais pas…


  Il lui fit un joyeux clin d’œil. Ainsi, avec sa démarche un peu lourde et son collier de barbe noire, elle ne put s’empêcher de lui trouver l’air d’un ours.


  — N’avez qu’à me suivre, m’étonnerait qu’ils partent sans moi ! Ha, ha, ha !


  Il lui tendit son bras qu’elle refusa, préférant marcher à ses côtés. Ils se dirigèrent vers le tapis mouvant et se laissèrent porter dans cette sorte de tunnel aux parois luminescentes qui ceinturaient tout le relais orbital.


  Un peu gauche, l’homme tenta de lier conversation. Visiblement il ne savait pas s’y prendre et sa gêne trahissait – d’après Oonya – le désir qu’il avait de la percer à jour, ce qui la fit se refermer comme une huître.


  Alors qu’ils arrivaient près du terminal du transcar, il attaqua, maladroit :


  — Enfin, dites-le-moi, on vous transporte sur une planète d’exploitation, Epsylon, soit ! Mais alors qu’est-ce que vous allez y faire ? Vous n’êtes pas doctoresse puisque c’est l’autre. Alors quoi ? Toujours pas puéricultrice, les enfants n’y survivent pas !


  Elle sentit son sang se glacer. Ces dernières paroles avaient eu un impact terrible dans son cœur. Ainsi on lui avait délibérément menti, ainsi il n’y avait pas d’enfants sur Epsylon. Pourquoi ? Mais alors… la « famille » qu’elle était censée fonder ?


  — Qu’est-ce qui vous arrive, vous êtes devenue sourde ou quoi ?


  Sous le sarcasme elle se retourna d’un bloc. Ses yeux flamboyaient.


  — Vous n’êtes pas chargé de m’interroger, n’est-ce pas ? Pour vous, je ne dois être qu’une passagère et rien d’autre ! Occupez-vous de vos fonctions à bord. D’après votre habit vert, vous devez être cosmonavigateur, faites donc votre métier et fichez-moi la paix !


  Il eut une grimace comique.


  — Bien, bien, je pensais seulement que nous avions douze jours terrestres à vivre ensemble et que…


  — Eh bien vous pensiez trop !


  — Peut-être, après tout. (Il fit quelques pas et se retourna pour décocher sa flèche de Parthe.) Les femmes sont rares dans les confins galactiques ; dommage…


  Il eut le plaisir de la voir s’empourprer jusqu’aux oreilles et rejoignit Lokar ainsi que les autres passagers qui attendaient leur tour d’embarquer dans l’hypernef. Il y avait là Lyen, la doctoresse aux cheveux de feu, Brett, un géologue au crâne chauve et à la cervelle encyclopédique, Hâtyn, le spécialiste de l’alcool et des ondes ultra-courtes que la lumière de Mars rendait plus rougeaud encore et Bowl dont le survêtement orange attestait qu’il faisait partie de l’équipage de l’hypernef comme second pilote.


  — Tout le monde est là, constata celui-ci en rangeant une fiche dans sa poche, que diable avez-vous fait tous les deux. Lagonar commence à fumer des oreilles !


  Il regarda tour à tour Oonya et le cosmonavigateur et devant leurs regards furibonds, jugea plus prudent de ne pas insister.


  Il y eut un claquement sec et une porte coulissa silencieusement sur ce qui paraissait être un long container oblong. Les sièges magnétiques disaient qu’il s’agissait d’un module de servitude : une de ces minuscules navettes tout juste capable de faire des sauts de puce dans l’espace.


  — Embarquez ! ordonna brièvement Lokar. Chacun prendra un siège. Attachez-vous. Le départ est entièrement automatisé, ce qui signifie que ça fonctionne comme ça peut !


  Il eut un petit rire en poussant du geste les passagers devant lui et s’arrangea pour rester seul en arrière.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? T’en fais une gueule, Ralph !


  — T’occupe.


  — T’aurais pas essayé des fois dans le tunnel de peloter la…


  — T’occupe, j’ai dit !


  Lokar abaissa un contact et le panneau coulissa en sens inverse, verrouillant le sas étanche.


  Les deux cosmonautes prirent les deux sièges avant, là où se trouvaient les commandes manuelles qui leur permettraient de guider le module en cas de défaillance du système de contrôle d’attitude.


  — Prêt, tout le monde ? On y va ; dernière étape Epsylon !


  Aucun des passagers n’eut la moindre réaction. Tous étaient plongés au plus profond de leurs pensées.


  Brusquement, le module fut expulsé. L’accélération brutale fit chuter un sac qui dérapa sur le plancher de soute jusqu’à l’arrière. Par les deux hublots triangulaires, tous virent la gigantesque roue du laboratoire orbital s’enfoncer peu à peu dans le halo rougeâtre de la banlieue martienne. L’inconcevable construction de lympar tournait ainsi dans l’espace depuis deux cents ans terrestres. Ici se trouvait une des plaques tournantes du système d’exploration galactique.


  Mars l’écrasait de toute sa masse et le fait de voir cette immense planète en équilibre dans le noir cosmique défiait l’imagination.


  — Contact vingt secondes, attention.


  Une brève évolution ainsi qu’une décélération brusque et tous virent le vaisseau spatial, qu’éclairait un soleil devenu énorme, luire de tous ses feux sur le noir cosmique.


  Bien que le spectacle leur fût familier ; après tout la Terre, par souci d’homogénéisation et de standardisation, ne construisait plus que des hypernefs YC-10 depuis un siècle. Ces vaisseaux ressemblaient à quelque torpille au nez arrondi. A l’arrière, l’étrange propulseur en forme de parabolique dépassait en dimension trois ou quatre fois la masse du reste de l’hypernef. Le moteur photonique n’était qu’un immense piège à lumière et, à ce titre, conférait une autonomie quasi illimitée à son vaisseau.


  Les mâchoires de soute étaient ouvertes et le module de liaison vint s’y encastrer comme il l’avait fait à la base-relais. Un bref chuintement de mise en pression et l’écoutille s’écarta.


  Ralph, le premier à sortir, prit pied dans la soute de l’hypernef et porta à ses lèvres une sorte de micro de plastique noir qui ressemblait à un bracelet-montre :


  — Commandant ? Tout le monde à bord ; je renvoie le module.


  — Je me demande bien ce que vous avez trafiqué sur Phobos-Oméga…


  Ralph dédia un regard ironique à Oonya qui serrait timidement sur son ventre un container oblong qui devait être l’essentiel de son trousseau et que la faiblesse de pesanteur artificielle lui faisait porter sans effort apparent.


  — Décidément, tout le monde m’engueule aujourd’hui !


  Elle fit semblant de ne pas avoir entendu et suivit Lyen, la doctoresse, dans la coursive principale. Lokar, resté en arrière, pianota sur un ensemble de touches colorées encastrées dans la cloison de soute. Il y eut un signal sonore qui s’éteignit au bout de quelques secondes.


  Lokar porta son transvox à ses lèvres en repliant son poignet comme s’il eût voulu lire l’heure.


  — Le module est reparti, commandant.


  — Conduisez les passagers dans leur silo et venez me rejoindre. Est-ce que Ralph est près de vous ?


  — Oui, commandant, s’empressa de se manifester le cosmonavigateur.


  — Signalez notre mise sur trajectoire et transmettez-moi les paramètres de l’orbite de transfert au plus vite.


  — Bien, commandant, tout de suite.


  Il décocha un regard venimeux en passant à hauteur d’Oonya et sauta sur le tapis mouvant qui traversait en une seule ligne droite toute l’hypernef, du labo des propulseurs au poste de contrôle.


  — Par ici ; je vais être obligé de vous abandonner, signala Lokar. Vous serez sûrement déçus mais cet YC-10 n’a pas été conçu pour transporter des passagers mais du fret.


  Brett, Hâtyn et les deux femmes lui emboîtèrent le pas. Ils parvinrent tout à l’arrière dans une sorte de salle rectangulaire aux murs scintillants. Pas un hublot, pas un meuble ; des niches superposées comme des catacombes. Rien d’autre.


  Sans rire, l’électronicien indiqua les alvéoles.


  — Il y a vingt-quatre logements. Vous êtes quatre, vous n’aurez donc que l’embarras du choix. Bien entendu, vous êtes entièrement libres de circuler dans l’hypernef, sauf si un ordre contraire vous est donné par l’un d’entre nous… Ah ! oui, et puis aussi il est rigoureusement interdit de pénétrer dans le blockhaus de navigation inertielle. C’est le cœur et le cerveau de cette caisse à savon, l’antre de mon camarade Ralph. Vous savez, celui qui a un survêtement vert… Des questions ?


  Il regarda tour à tour les deux femmes. Oonya détourna les yeux. Lyen soutint son regard et il sembla à Lokar qu’il était d’une froideur polaire.


  — C’est là-dedans qu’on va loger, vous avez dit là-dedans ? s’étrangla Hâtyn, l’homme qui allait remplacer un transmetteur sur Epsylon.


  Lokar eut un geste désolé.


  — Oui. Et pendant douze jours. Remarquez il existe une vidéothèque à bord.


  — Et un bar ?


  Lokar désigna du menton le container que l’homme serrait sous son bras.


  — Je crois qu’en ce qui concerne la boisson, vous ne vous êtes pas embarqué sans biscuit… si j’ose dire !


  — Une vidéothèque, dites-vous ? s’informa Brett, avide.


  — Et les repas ? fit entendre Lyen. Devrons-nous les prendre avec vous tous ?


  Visiblement la promiscuité n’enchantait pas la doctoresse.


  — Il n’y a pas de repas à bord… On vous sert un sachet nutritif quatre fois par jour et vous êtes tenus de le prendre et de le consommer en entier. C’est parfaitement dégueulasse mais on s’y fait. D’autres questions ?


  Il n’y avait pas d’autres questions. D’avoir mis tout le monde en colère parut ravir Lokar qui sauta sur le plancher mouvant et se laissa emporter dans la coursive unique.


  En doublant le blockhaus de navigation, il ne put s’empêcher de jeter un œil à l’intérieur. Ralph allait et venait, déchiffrant ses données d’un air absorbé.


  — Eh ! Ralph, gloussa Lokar en passant à sa hauteur ; ça y est, je les ai tous casés. Ils ont fait une de ces gueules !… Dis, t’as vu la doctoresse ?


  — La rouquine ?


  — Une sacrée mijaurée, se prend pas pour rien, celle-là. Tu aurais vu sa binette quand j’ai montré les silos…


  Un crépitement bref fit jaillir une fiche de ce qui ressemblait à un antique télex des années 2000, Ralph s’en empara et la réinséra dans un cube de métal dont les voyants semblèrent pris de folie.


  Le tapis mouvant continuant sa course, Lokar ne put enregistrer la réponse et pénétra tout à l’avant dans le globe de lympar, cet acier transparent que l’on extrayait d’Altaïr de l’Aigle.


  Cinq sièges magnétiques. Une quadruple rangée de consoles de commande. Au centre, Lagonar, le commandant de bord, consultait un écran qui débitait d’étranges dessins géométriques. Il ne vit pas venir Lokar et sursauta presque lorsque celui-ci lui adressa la parole.


  — Commandant, les passagers sont embarqués ; le second pilote Bowl s’occupera d’eux. Je pense que vous voudrez faire le transfert et la divergence vous-même ?


  Lagonar leva ses yeux tristes sur le spécialiste du propulseur photonique.


  — Que font-ils ?


  — Ils… ils s’extasient devant les silos… Ce sont les femmes qui font une sale tête.


  — Une sale tête… Ah ! oui ; je pense que vous auriez pu les isoler un peu.


  — Tout ce que je souhaite c’est qu’elles nous fichent la paix. Première fois qu’on transporte des femmes à bord, hein, commandant ?


  — Faux. Il y a trois ans nous avons transporté une criminelle sur la même trajectoire. Destination Epsylon aussi.


  Lokar fit une grimace et se gratta la nuque ; il ne se souvenait pas. Une criminelle ? Après tout, pourquoi pas. Elle avait dû avoir le choix entre la désintégration neutronique et la « colonisation » d’une planète aux confins.


  Lokar avait vu de près Epsylon. Il y avait même débarqué deux jours terrestres. Il pensa que si cette fille, toute criminelle qu’elle était, avait su les conditions d’existence qui y sévissaient, nul doute qu’elle aurait choisi la désintégration neutronique !


  — Eh bien ! ne restez pas là ; à votre poste !


  — Ah ! je me souviens : une blonde… Elle s’appelait… elle s’appelait… Waclow, Waclaw, quelque chose comme…


  — Lokar !


  — Pardon, commandant.


  Le géant, dont le caractère coléreux lui avait valu bien des avatars dans une carrière qui eût pu être brillante sans cela, fila vers sa console et se livra aux quelques centaines de contrôles que la check-list, un vrai bouquin, imposait avant la mise en propulsion du photonique.


  Un écran vidéo vira du noir le plus profond au mauve, puis au jaune absolu. La tête barbue de Ralph se matérialisa.


  — Commandant, j’ai les paramètres ; la centrale est libre. Est-ce que je peux programmer la trajectographie ?


  — Combien ?


  — Deux cent quatre-vingt-huit heures en temps universel. Trois cent deux si vous estimez nécessaire un déroutement pour le cosmocruider bien sûr.


  — Le cosmocruider ?… Ah ! la patrouille de l’espace ? On leur enverra un train d’ondes et ils seront contents. D’accord, programmez. Lokar ?


  — Prêt, commandant.


  Il appuya sur une touche et le visage aux tempes grisonnantes de Bowl apparut dans la vidéo.


  — Prêt, Bowl ?


  — Tous les relais-contacts sont armés. Porte de soute verrouillée. Gyroscope d’attitude en rotation continue, tout est paré, commandant.


  Le visage du vieux cosmonaute qui n’avait pas voulu dételer, dévoré qu’il était par sa passion pour tout ce qui touchait au cosmos s’évanouit. Lagonar fit apparaître la zone des silos et l’on vit Lyen aider Oonya à monter dans son cagibi tandis que Hâtyn portait discrètement une bouteille plate à ses lèvres et que Brett enfournait ses affaires personnelles dans le cylindre d’habitation.


  — Un ivrogne, hein ?


  — Ça mettra de l’ambiance.


  — Quel genre d’ambiance ?


  Lentement, le gigantesque globe rouge de Mars dérapa derrière le dôme de lympar. L’hypernef lui tournait résolument le dos, s’enfonçant dans le silence absolu vers les confins galactiques.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une bienfaisante sensation de chaleur inondait le corps de Ralph. Rien de tel que quelques minutes d’exposition aux ultraviolets pour vous requinquer un homme. La fatigue s’enfuyait, et avec elle l’ennui de cette croisière qui n’en finissait pas, que rien ne venait jamais troubler.


  Ralph, le cosmonavigateur, n’avait pas d’attache terrienne. Pas de famille non plus. De plus la vie qu’il avait menée jusqu’à présent, passée surtout à l’Académie de l’Air et du Cosmos à Baïkonour, au Stage de perfectionnement galactique sur Orion et à bord en train d’additionner des heures et des heures de croisière sidérale, l’avaient toujours empêché de prendre femme.


  Avec inquiétude, il se demandait s’il ne serait pas obligé un jour de laisser lui aussi ce soin à un ordinateur. Cela se faisait de plus en plus et depuis longtemps les statistiques avaient prouvé qu’il valait mieux confier sa destinée conjugale à un ordinateur capable de comparer des centaines de paramètres plutôt qu’à un éventuel coup de foudre né d’un regard, de la couleur d’une chevelure ou d’un rire.


  Sans compter que le mariage avait été supprimé en l’an 2004. C’est-à-dire depuis que les naissances étaient totalement planifiées. Chaque couple avait droit à deux enfants au sexe prédéterminé. Pas un de plus, pas un de moins.


  Ainsi avait-on pu enrayer la famine née du surpeuplement terrestre et coloniser d’une manière parfaitement équilibrée certaines planètes du système solaire.


  Maintenant, en l’an 2104, la démographie galopante de la fin du XXe siècle avait été rangée au rayon des souvenirs terrifiants au même rang que la peste des années 1500.


  Par association d’idées, Ralph repensa à Oonya qui avait presque l’air de se cacher à bord. Pas comme la doctoresse qui s’intéressait à tout et parlait sans cesse. Ralph l’avait discrètement surveillée, ce qui n’était guère facile du reste en raison d’une part de ses fonctions, d’autre part du fait qu’elle restait les trois quarts du temps auprès des silos d’habitation. Il en était arrivé à la conclusion que cette fille n’avait pas été programmée sur Epsylon.


  Qu’allait-elle donc y faire ? Que savait-elle faire ?


  Un « buzz-buzz » rapide le tira de ses réflexions. Sa main tâtonna un instant avant de trouver la touche.


  — Ralph ? C’est Lokar. Ça vient de s’allumer.


  — Tu as rendu compte ?


  — Pas encore ; il faut passer de nouveaux paramètres ?


  — J’arrive. Ne bouge pas.


  Ralph éteignit le projecteur d’ultraviolet dont la lumière spectrale risquait de lui blesser les yeux, enleva son masque et entreprit de remettre son justaucorps vert, insigne de ses fonctions à bord.


  Quelques instants plus tard, il quitta le « solarium », traversa la salle des silos. Comme à l’accoutumée, Hâtyn tournait en rond. Ses yeux bouffis disaient qu’il avait encore été pris de boisson avant son sommeil. Lui, tout le monde se doutait pourquoi il avait été sélectionné pour Epsylon. Brett, le minéralogiste, n’était pas là. Il était sûrement en train de dévorer toutes les cassettes de la vidéothèque.


  Oonya lisait aussi mais elle était restée dans son silo. Lorsqu’elle vit Ralph entrer, elle s’absorba plus encore dans sa lecture. Elle le fuyait depuis certaine discussion avant l’appareillage de Phobos-Oméga quelque cent vingt heures plus tôt.


  Ralph passa à sa hauteur, se dirigeant vers le tapis magnétique du tunnel de transfert puis, pris d’une inspiration, revint sur ses pas.


  — Oonya ? Oonya, vous m’entendez ?


  Elle affecta de tressaillir et leva les yeux de l’écran où se diffusait l’image d’une vidéocassette. (Les vidéo-cassettes avaient remplacé les livres un siècle plus tôt.)


  — Oui, fit-elle du bout des lèvres.


  — Votre copine n’est pas là ? Je veux dire… Lyen.


  Elle indiqua une alvéole au-dessus d’elle.


  — Je crois qu’elle dort. Hâtyn a fait un chahut du diable cette « nuit » ; il n’arrête pas de boire. Pas pu fermer l’œil.


  — Tant pis pour elle alors, venez avec moi, je vais vous montrer quelque chose que vous n’avez sûrement jamais vu.


  Elle eut un sourire contraint et secoua négativement la tête.


  — Non, non, je suis trop fatiguée… Je m’excuse, le sommeil…


  — Nom d’un chien ! Oonya, s’emporta-t-il tout d’un coup. Nous sommes en route pour ce maudit astéroïde d’Epsylon depuis cent vingt heures, nous en avons encore pour cent soixante-huit ! Il ne se passera rien pendant tout ce temps. Rien sauf « ça ». Alors, venez !


  Maladroitement, il s’était mis en colère et avait fait mine de la sortir de son silo. Plus que jamais il ressemblait à un ours.


  Cela parut amuser la jeune femme qui sauta sur ses jambes.


  — D’accord, je viens. Et « ça » comme vous dites, c’est quoi ?


  — Le cosmocruider de la Space patrol. Une sorte de requin qui peut atteindre des vitesses incroyables. Lagonar pilote un fer à repasser à côté de leurs torpilles cosmiques. Venez, on va l’apercevoir, dépêchez-vous !


  Il se dirigea vers le tapis magnétique et sauta dessus, ce qui déclencha son glissement. Oonya lui emboîta le pas et se laissa « dériver » à côté de lui, évitant son regard.


  Toutefois, elle se sentait brusquement heureuse d’être là. Ce bonhomme bourru et toujours de bonne humeur lui inspirait confiance. Et puis quoi, tout était préférable à cette terrible solitude, à cette peur de l’inconnu qui l’étreignait chaque fois qu’elle pensait à Oklav, son « promis ».


  Sans oublier qu’elle ne cessait de se torturer l’esprit depuis qu’elle avait appris qu’il n’y avait pas d’enfants sur Epsylon. Pas d’enfants ? Le plus grand malheur qui pouvait arriver à une Terrienne. Elle avait droit à deux enfants. Comme toutes les autres humaines. Alors pourquoi ?


  — Attention, c’est ici. Sautez !


  Elle l’imita avec une fraction de seconde de retard et pénétra à sa suite dans le blockhaus de navigation, le seul endroit parfaitement blindé, à l’abri des météorites et des radiations ionisantes les plus intenses.


  — Mon royaume ! indiqua joyeusement Ralph en désignant d’un geste emphatique du bras l’incroyable enchevêtrement de compteurs, de voyants et de connexions qui était son univers.


  — Et… vous vous y reconnaissez ?


  — Non… mais ne le dites à personne !


  En les voyant entrer, Lokar, qui s’était assis sur le siège du cosmonavigateur pour assurer la permanence pendant son exposition au soleil artificiel, se leva et épousseta son survêtement bleu.


  — « Il » est là, expliqua-t-il laconiquement en pointant son doigt vers un écran tridimensionnel mauve.


  « Il », c’était un point minuscule qui s’approchait du triangle rougeâtre qui symbolisait l’hypernef. « Il » c’était aussi les cosmonautes de la patrouille de l’espace.


  — Bien, je le prends en compte… Tenez, asseyez-vous là.


  Oonya s’installa sur un siège qui servait parfois lorsqu’il y avait certaines manœuvres de changement d’attitude du moteur photonique et que la présence de Lokar ou même de Bowl, le second, s’avérait nécessaire.


  — Commandant ? Ici Ralph, j’ai le cosmocruider en vue.


  Le visage maigre et triste de Lagonar se matérialisa.


  — A combien vous estimez le dépassement ?


  Ralph consulta l’ordinateur après y avoir injecté les éléments de la trajectoire du cosmocruider.


  — Cinq minutes et vingt-trois secondes.


  — Bizarre, bizarre…


  Sur l’écran tous virent le commandant se gratter la tempe comme s’il se trouvait aux prises avec un insondable mystère ; il avait pincé les lèvres et celles-ci n’étaient plus qu’une mince fente violette.


  Tout à coup l’écran s’éteignit.


  — Qu’arrive-t-il ? demanda Oonya.


  Ralph haussa les épaules.


  — Qui sait ? Une interférence peut-être…


  Mais Ralph savait qu’il se trompait. Les interférences ne se produisaient qu’au voisinage de certaines planètes au champ magnétique surpuissant ou pendant les éruptions solaires de grande amplitude.


  Il ouvrait la bouche lorsque l’interphone général résonna d’un bout à l’autre de l’hypernef.


  — Le second pilote Bowl à son poste ! Le second pilote Bowl à son poste !


  — C’est le vieux qui s’énerve, diagnostiqua Ralph d’un ton volontairement enjoué.


  — Bowl ? C’est… « le Vieux » ?


  — Oui, il est chargé des communications à longue distance ; les militaires n’ont pas dû répondre.


  — Pourquoi ?


  — Ça… Qui a jamais su ce qui se passe au fond d’un cerveau de militaire ! Si même il s’y passe quelque chose.


  Le tapis magnétique se mit brusquement en route et quelques secondes plus tard Bowl passa devant l’écoutille du blockhaus de navigation, glissant vers l’avant de l’hypernef.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — J’en sais pas plus que toi, Lagonar a éteint la vidéo, cria Ralph sans même se retourner. Fermez la porte, Oonya.


  — La porte ?


  — Oui, la sphère de mylar… On ne doit pas savoir que vous êtes ici. Personne n’a le droit de pénétrer dans la centrale de navigation.


  — Si vous voulez je peux…


  Il fit pivoter son fauteuil et vrilla son regard dans le sien.


  — Non, non Oonya… Je suis heureux que vous soyez là. (Pour atténuer l’effet de ses paroles, il ajouta aussitôt :) Au moins vous aurez quelque chose à raconter en débarquant sur Epsylon.


  Elle rougit une fois de plus et acquiesça en silence après avoir repoussé l’épais panneau que la très faible pesanteur artificielle rendait léger bien que sur Terre il eût pesé une demi-tonne au bas mot.


  — Ralph, le timing ! exigea subitement Lagonar.


  — Une minute vingt secondes ; on l’aura en visuel dans trente-deux secondes.


  — C’est incroy…


  La communication fut tronquée, Lagonar ayant relâché la pression sur la touche qui lui permettait de communiquer avec le compartiment de navigation et de télémesure.


  — Cette fois, y a de la casse on dirait. Enfin quelque chose nous arrive ! sourit Ralph. Le premier incident depuis deux ans passés à astiquer le cosmos.


  Il était vrai que depuis que les traversées sidérales avaient été totalement banalisées, celles-ci étaient devenues d’une monotonie épouvantable, d’autant plus que l’énorme moteur photonique étant par essence même totalement silencieux, rien ne venait jamais troubler la torpeur des coursives. A bord l’ennui était mortel et, le programme de vidéo-cassette avalé, il ne restait rien pour tromper l’attente et les cosmonautes, en dépit du fait qu’ils étaient choisis parmi les personnels ayant la plus grande stabilité émotionnelle, sombraient au long de ces « jours » et de ces « nuits » qui n’existaient pas vraiment dans une claustrophobie plus ou moins morbide.


  On avait essayé une vingtaine d’années plus tôt de mettre des femmes à bord. Cela n’avait pas exactement donné les résultats prévus…


  — On devrait croiser leur requin maintenant, pensa à haute voix Ralph en regardant le petit point luminescent bien près de toucher le triangle rouge de l’hypernef.


  Il se retourna soudain.


  — Oonya, dites-moi la vérité ! J’ai consulté votre fiche signalétique, vous n’avez aucun métier, vous venez en droite ligne de Terre ; qu’allez-vous faire sur Epsylon ? Dites-le-moi. Qu’allez-vous y faire ?


  La jeune femme eut un véritable haut-le-corps et fit mine de se lever.


  — Ne partez pas ! Ne partez pas Oonya, restez ici ! Pourquoi ne voulez-vous pas répondre ?


  — Parce que… parce que ça ne vous regarde pas. Cessez de vous intéresser à moi, comprenez-vous ? Je n’ai que faire de votre sollicitude.


  — Bien, bien, ne vous mettez pas en colère. Je disais ça pour savoir, simplement pour savoir, se hâta-t-il de la calmer.


  — Mais en fait vous savez très exactement ce que je vais faire à Epsylon, vous vous en doutez très bien.


  Il secoua la tête d’un air ahuri.


  — Non, vraiment non, je n’en ai pas la moindre idée.


  Elle rougit jusqu’aux oreilles. Mais de fureur cette fois.


  — Alors vous manquez totalement d’imagination…


  Il réfléchit un instant. Là-haut, sur l’écran mauve, le spot du cosmocruider s’éloignait, fonçant toujours droit devant lui dans l’espace sidéral.


  — Je vais chercher un homme ! Voilà ! Il s’appelle Oklav et je ne l’ai jamais vu, si vous voulez tout savoir !


  Stupéfait, il tritura un long moment son collier de barbe tout en scrutant Oonya, assise toute droite dans le fauteuil magnétique, comme s’il la découvrait là pour la première fois.


  — Un mineur de transpax ! Êtes-vous devenue folle ? Quelle vie vous offrira-t-il là-bas ? Connaissez-vous seulement Epsylon ? C’est un astéroïde glacial, il y souffle des vents d’une soudaineté et d’une puissance incontrôlables, à tel point que toute la base-vie n’est qu’une gigantesque taupinière… Allez-vous gâcher toute votre jeunesse au fond d’un souterrain ? Savez-vous quels sont les hommes qui sont « volontaires » pour extraire le transpax ? Et les filles qu’on leur envoie ? Oonya, vous êtes…


  Elle s’était levée d’un saut.


  — Folle ! Oui, folle, je le sais ! Mais je n’avais pas le choix. Laissez-moi partir, je ne supporte plus vos questions. Taisez-vous ! Oh ! taisez-vous !


  Elle s’était pris la tête à deux mains et se bouchait les oreilles comme si elle ne voulait plus entendre la voix persuasive de cet homme qui répétait tout haut chacune des questions qu’elle se posait tout bas depuis des mois terrestres.


  — Oonya, il faut aussi que je vous dise, sur Epsylon il n’y a pas…


  — D’enfants ? Oui, je sais ! Fichez-moi la paix, je ne veux plus vous voir ! Vous entendez ? Laissez-moi partir !


  Elle s’arc-bouta inutilement sur le volant magnétique de la demi-sphère jusqu’à ce que Ralph appuie sur un bouton, ce qui déclencha son ouverture.


  La jeune femme se jeta sur le tapis magnétique et il l’entendit sangloter convulsivement.


  — Pas dans ce sens, vous allez au module de commande…


  — C’est tout de même incroyable ! s’exclamait à cet instant précis Lagonar. Ils n’ont même pas répondu à nos signaux optiques !


  — Une mission secrète ? avança Bowl le second pilote.


  — Dans ce cas, jamais Phobos-Oméga ne nous en aurait parlé.


  Il se leva de son siège et, les mains croisées derrière le dos de son survêtement rouge vif, arpenta la salle de guidage. Bowl, resté assis, le voyait aller et venir sur le velours profond du cosmos, éteignant et rallumant les étoiles à chacun de ses pas.


  — C’est à peine croyable…


  — En tout cas s’ils étaient en difficulté, ils auraient lancé des appels de détresse sur les fréquences réservées. On aurait capté au moins un appel.


  Lagonar stoppa son va-et-vient pendulaire et fonça vers la console de télécommunication.


  — Ralph ?


  — Commandant ?


  — Envoyez immédiatement un message sur ondes ultra-courtes à Phobos-Oméga, pour leur signaler qu’en dépit de tous nos appels, y compris sur les bandes de détresse, le cosmocruider Delta-4 n’a pas réagi.


  — Tout de suite, commandant.


  — Dites-lui aussi que sa vitesse est stabilisée à 113 kilomètres-seconde.


  — Je lance l’appel.


  Lagonar eut une grimace soucieuse et brancha les écrans qui correspondaient à chacun des compartiments de l’YC-10. Il tomba en arrêt sur Oonya qui venait de faire irruption dans la salle de contrôle. Il ne vit pas qu’elle pleurait et lui lança dans un sourire sans grande chaleur :


  — Mais… que faites-vous ici ?


  — Je me suis trompée, j’ai pris la mauvaise rampe ; je vais retourner aux silos.


  Il eut un geste d’invite vers un des fauteuils magnétiques, celui qui appartenait normalement à Lokar, le technicien du photonique.


  — Restez donc, nous avons enfin quelque chose pour nous occuper l’esprit !


  — Que c’est beau ! s’écria-t-elle en plongeant son regard dans l’immensité du cosmos.


  De la salle de contrôle d’attitude située tout à l’avant de l’hypernef et constituée d’une vaste sphère de lympar, cet acier transparent découvert un petit siècle plus tôt, la vue était vertigineuse. Les étoiles semblaient en suspension à diverses hauteurs, tenues immobiles par quelque prodige inconnu. Pas une de la même couleur. Certaines brillaient d’un rouge vif, d’autres s’entouraient d’une atmosphère d’ammoniac verdâtre, d’autres encore, plus brunes, indiquaient les astres morts.


  Mais c’était quand on s’approchait d’une grosse planète comme Vénus ou Jupiter que le spectacle devenait vraiment prodigieux. Alors chacun ici avait l’impression de n’être qu’une infime particule de vie lancée en plein espace et devant inexorablement finir par percuter le monstre dont ils s’approchaient.


  Il y avait même eu des cas de panique chez certains passagers aux alentours de Saturne dont les anneaux projetaient leurs diaboliques barrières de cristaux à de prodigieuses vitesses.


  — Si, si, asseyez-vous…, insista Lagonar. Bowl et moi ne sommes pas des gens bien gais, vous savez, et vous nous apportez tout ce qui nous manque.


  — La jeunesse, murmura Bowl en caressant ses cheveux blancs et duveteux.


  L’écran du blockhaus de cosmonavigation s’éclaira et la figure de Ralph s’y dessina progressivement.


  — Commandant, Phobos-Oméga signale qu’elle essaye en vain aussi de prendre contact avec le cosmocruider de la Spacepatrol.


  — Tiens donc ! Pourtant c’est une base-relais et ils ont des moyens de télécommunications autrement puissants que les nôtres, soliloqua Bowl.


  — Ils disent qu’ils appellent depuis soixante heures en continu et que… Ah ! attendez !


  Les écrans montrèrent Ralph qui se levait de son siège en forme de coquille et se dirigeait vers le terminal d’un téléscripteur. Il arracha la page et Lagonar remarqua que son visage s’était métamorphosé lorsqu’il revint en face de la télévidéo :


  — Commandant, qu’est-ce que vous dites de ça ! Un télex du Centre de contrôle spatial de Baïkonour relayé par Phobos-Oméga : « Ordre de prendre la chasse » !


  La nouvelle, par sa concision et sa brutalité, les laissa tous pantois. Même Oonya pour qui tout ce langage n’avait pas grande signification, comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal. Toutefois, heureuse à l’idée d’échapper à Ralph qui devait guetter son retour sur le tapis magnétique, elle resta silencieuse.


  Le visage de Ralph perdit de sa netteté pour se déplacer légèrement puis revint au centre de l’écran.


  — Phobos vient de confirmer, commandant. Ordre de prendre la chasse. Précisions ultérieures.


  Lagonar avala sa salive en pensant que cette fois c’était bien pire qu’un incident ou une distraction. Il était arrivé quelque chose au cosmocruider et, étant probablement le véhicule spatial le plus proche, c’était à lui qu’incombait le devoir d’élucider ce mystère.


  — Ralph ? Changement d’attitude ! Programmez-moi une courbe de poursuite pour entrer en liaison avec Delta-4.


  Tous le virent s’activer parmi les multiples consoles de programmation de son ordinateur.


  — Lokar ?


  Le visage rugueux de l’électronicien se matérialisa aussitôt.


  — Vitesse de chasse ; il s’agit de rattraper un cosmocruider.


  Lokar ouvrit de grands yeux et tous eurent l’impression que la cicatrice qui barrait son arcade sourcilière gauche d’une étrange virgule, virait au rouge sang.


  — Vitesse de chasse ? Vous avez dit vitesse de chasse ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le cosmocruider apparut enfin, « en visuel » comme disait le jargon du métier.


  Ce genre de vaisseau spatial, de taille nettement plus réduite que les hypernefs de transit, possédait un prodigieux propulseur photonique doublé d’un moteur fusée directionnel, ce qui lui donnait une vélocité et une maniabilité accrues. Tout à la fois policiers et chiens de garde de l’espace, on ne comptait plus les occasions où ces véhicules avaient porté assistance à des hypernefs en détresse.


  Pour le moment, c’était surtout l’inverse qui se passait.


  L’YC-10 s’approcha du cosmocruider par l’arrière et dessous. Les deux vitesses étaient presque voisines maintenant et les mouvements relatifs des deux navires spatiaux ressemblaient aux ondulations de la houle.


  Massé à l’avant, tout l’équipage, à l’exception de Lokar, regardait approcher l’engin.


  — Je n’y comprends rien, mais alors strictement rien, laissa tomber le vieux Bowl. D’autant plus qu’il y a de la lumière à l’intérieur… Ils n’ont donc pas de difficulté d’énergie.


  Lagonar eut une moue dubitative et, en se retournant à l’improviste, remarqua que son cosmonavigateur, d’une manière assez inattendue, lançait des regards hostiles en direction de Oonya réfugiée avec la doctoresse Lyen (qui pour une fois ne parlait pas) à l’extrême bord de la salle de contrôle d’attitude.


  — Ralph, vous allez venir avec moi.


  — Une sortie ?


  — Parfaitement. Bowl, vous prenez le contrôle. Signalez à Lokar de préparer l’astrodôme.


  Sans attendre, Lagonar sauta dans le tunnel de transfert qui le happa littéralement hors de la salle.


  Ralph se pinça violemment les lèvres et resta encore quelques secondes à observer le gros requin qui surgissait de la nuit au fur et à mesure que l’hypernef s’en rapprochait. Sans savoir pourquoi, il se sentait anormalement tendu. Sans compter que, si ce n’était pas sa première sortie dans l’espace, tant s’en fallait, il n’avait jamais tellement prisé ce genre d’expédition.


  — On dirait que rien ne bouge, avança assez sottement Hâtyn qui en oubliait de boire.


  Personne n’y fit attention.


  Bowl brancha soudain tous les projecteurs et le cosmocruider ruissela de lumière blanche. Au sommet de son moteur photonique se découpait le grand triangle barré du chiffre 4.


  Ralph scruta toute la ligne des hublots d’un regard aigu puis soupira :


  — Rien, aucun dommage… Ça tient du prodige. Bon, j’y vais.


  Il passa devant Oonya qui détourna les yeux et sauta sur la rampe magnétique qui l’entraîna vers les profondeurs de l’hypernef. Un puits d’apesanteur le hissa au sommet du dôme de visée astrale qui servait également de sas de dépressurisation pour les sorties lorsque quelque pluie de météorites occasionnait des dégâts ou qu’il fallait changer quelques piles solaires.


  Lagonar achevait de s’équiper, Lokar l’avait rejoint et l’aidait à enfiler son scaphandre de mylar.


  — Dépêchez-vous, tout cela ne me dit rien qui vaille.


  Sans répondre, Ralph, plus mince que son chef, sauta dans sa combinaison étanche, verte comme son survêtement, et vissa son casque dont il baissa la visière solaire pour ne pas être ébloui par ces rayons que rien dans ce vide sidéral ne venait atténuer.


  Lagonar leva sa main gantée et Lokar, après un bref signe du pouce en l’air, se hâta de quitter les lieux. Dès qu’il eut refermé l’écoutille, tous entendirent le chuintement aigu de l’air qui s’échappait dans le vide.


  Lagonar déclencha l’ouverture du capot transparent dès que les deux manos de dépression eurent indiqué que le vide absolu s’était établi à l’intérieur du compartiment de transfert.


  Ici pas de pesanteur recréée artificiellement ; un appel du pied propulsa les deux cosmonautes hors des flancs de l’hypernef et ils se retrouvèrent dérivant sans bruit dans l’espace, entre les deux vaisseaux.


  — Lequel est le commandant ? demanda Oonya à Bowl en voyant les deux hommes flotter au milieu de l’écran vidéo, pour en déduire surtout lequel était Ralph.


  Lagonar envoya un jet d’azote et se sentit catapulté vers les flancs brillamment illuminés du cosmocruider. A sa suite, Ralph passa derrière le gigantesque dôme du moteur photonique, virevolta pour s’approcher d’un hublot et bloqua son élan d’une impulsion contraire, conservant juste assez d’inertie pour atteindre la coque.


  Il coula un regard à l’intérieur. Il s’agissait d’une salle de contrôle quelconque ainsi que l’attestaient les consoles de lecture.


  — Vous voyez quelque chose, Ralph ?


  Résonnant brutalement dans son casque, la voix de son chef faillit lui faire effectuer une pirouette en plein ciel.


  — Euh… non, rien de précis. Il n’y a personne.


  — En tout cas c’est éclairé.


  — Curieux qu’ils ne se manifestent pas.


  — Je remonte vers l’avant ; ils ont des piles au plutonium, ici. Suivez-moi.


  Les deux hommes s’élancèrent le long des flancs glacés du cosmocruider. Chaque fois qu’ils passaient devant un hublot, ils scrutaient l’intérieur des coursives. Personne. Toujours personne.


  L’inquiétude et même l’angoisse commençaient à étreindre le cœur de Ralph.


  — Ils sont combien dans un cosmocruider, Ralph ? interrogea Lagonar.


  — Aucune idée, commandant… Peut-être quinze ?


  — Ici Bowl ; dix-neuf sur ce modèle, précisa le second qui suivait leur conversation depuis l’intérieur de l’hypernef.


  — Seigneur ! Dix-neuf, ça doit se voir, non ? Rien, rien, rien… et toutes leurs écoutilles sont ouvertes, on dirait.


  — Oui… bizarre…


  — Radiation, Ralph ?


  Le cosmonavigateur, qui n’avait pas encore pensé que l’équipage tout entier eût pu être contraint d’abandonner le cosmocruider en raison d’une mortelle fissure dans le blindage de leur propulseur d’appoint, se hâta de consulter son radiamètre.


  — Zéro, commandant, fit-il soulagé. Aucune radiation.


  — Du diable si je comprends, renvoya la voix triste de Lagonar. Bowl, vous m’entendez ? (Il n’avait jamais pu s’habituer à tutoyer son second bien qu’ils fussent à bord du même appareil depuis plus de cinq années.) On va essayer de pénétrer à l’intérieur.


  — Prenez garde à vous, commandant. Il est censé y avoir dix-neuf hommes d’équipage… et c’est une fusée de combat.


  — Ne soyez pas stupide, Bowl, tout militaires qu’ils sont, ils n’ont pas décidé de jouer les Robinson de l’espace ou les naufrageurs galactiques pour leur propre compte !


  — Il y a eu des cas de folie à bord des cosmocruiders de la force spatiale, commandant. La discipline y est très dure ! Impitoyable !


  Lagonar se souvint que le vieux Bowl avait fait quinze ans terrestres dans la force spatiale et qu’il avait sillonné tous les recoins de la galaxie et aussi que son immense amour pour l’espace, l’exploration et la vie en communauté à bord des vaisseaux spatiaux l’avaient empêché de dételer. Il était second, savait qu’il ne serait jamais commandant de bord et s’en fichait éperdument.


  Pour lui une seule chose comptait : vivre ces appareillages dans la lumière prismatique des relais spatiaux, entendre le bourdonnement asynchrone des synthétiseurs d’ordres, prendre et donner des ordres, vivre en commun et sillonner le néant.


  C’était sa vie. Il n’en concevait pas d’autre. Une forme de bonheur en quelque sorte.


  — Des cas de folie peut-être, mais pas collective que je sache ! Quelle est l’attitude du cosmocruider ?


  — Absolument constante, commandant : un boulet lancé en plein espace.


  — Bien. Nous rentrons. Ralph, suivez-moi.


  Massés à l’avant de la bulle de lympar, tout l’équipage de l’hypernef et ses passagers suivaient anxieusement les évolutions des deux cosmonautes. Oonya et Lyen s’étaient rapprochées l’une de l’autre et, fait extraordinaire, la doctoresse avait cessé de parler, ce qui en soi était un événement considérable. Brett, le géologue au crâne chauve, avait délaissé ses vidéocassettes et Hâtyn, plus rougeaud que jamais, suivait d’un œil inexpressif le spectacle des deux cosmonautes dont les scaphandres ruisselaient de lumière sous les faisceaux convergents des projecteurs de l’hypernef.


  Bowl ne quittait pas des yeux les instruments de sa console de lecture, redoutant inconsciemment de voir soudain le cosmocruider faire varier sa trajectoire ou accélérer d’une manière fulgurante dès que Ralph et Lagonar seraient à bord.


  — Nous avons atteint l’écoutille de dépressurisation, Bowl. Notez ça.


  — Bien, commandant. Je ne vois plus Ralph.


  — Il est passé de l’autre côté du photonique ; il revient.


  Ralph, peut-être par nervosité, avait un peu trop laissé fuser son pulsar et le jet de la tuyère l’avait entraîné trop loin. Il s’empressa d’annuler son inertie et revint sur sa trajectoire. Un hublot défila lentement à sa hauteur.


  Il y jeta un coup d’œil : une pièce vide, éclairée normalement. La porte en était fermée. Il s’agissait d’une centrale d’interception. Ici étaient calculés tous les éléments de croisière des véhicules spatiaux que le cosmocruider recevait mission de suivre ou de contrôler, les trajectoires des dangereux météorites qu’il importait de détruire au laser aussi.


  Normalement, cinq cosmonautes auraient dû se trouver à l’intérieur. Il n’y en avait pas un.


  Ralph remonta jusqu’au niveau de son chef qui achevait de débloquer l’écoutille du sas, la seule ouverture du cosmocruider s’ouvrant de l’extérieur.


  — J’ai vu la centrale de tir et de tracking.


  — Alors ?


  — Rien. Pas un homme.


  — Tenez le capot. Aidez-moi.


  Bien qu’ils fussent en état d’apesanteur totale, ils durent unir leurs efforts pour basculer le capot du sas. Il régnait à l’intérieur de celui-ci la lumière diffuse habituelle et rien ne venait indiquer que les centrales d’énergie qui alimentaient tout le cosmocruider soient entrées en agonie.


  — Laissez-moi passer, Ralph.


  — Mais, commandant, c’est à moi de…


  — Signalez qu’on pénètre à bord.


  En fait c’était inutile : sous la lumière crue des projecteurs, tous virent parfaitement Lagonar s’asseoir sur le rebord de l’orifice, y introduire les jambes avec cette allure pataude qui était celle de tous les cosmonautes évoluant en état d’apesanteur, et disparaître peu à peu. La tension monta d’un cran à bord de l’YC-10 lorsque Ralph disparut à son tour et que ne subsista plus sous l’insoutenable lumière des spotlights que l’immense requin noir.


  Lagonar se reçut sans mal au fond de la cave et Ralph immédiatement après lui. L’écoutille de transfert était bloquée, ce qui était normal. Ce qui l’était moins par contre, c’était la position des deux manomètres de pression.


  Alors que Ralph esquissait le geste de refermer le capot du sas, Lagonar l’arrêta :


  — Regardez… inutile : pression nulle partout.


  Ralph approcha la vitre bombée de son casque et consulta les deux aiguilles. Toutes deux indiquaient une absence totale d’air.


  — Incroyable… incroyable…, laissa échapper Ralph.


  — Ici Bowl, nous ne vous voyons plus. Qu’avez-vous trouvé ? Parlez.


  — Du commandant. Il semble que toute l’atmosphère se soit échappée du cosmocruider. Nous entrons.


  Il poussa la demi-sphère de lympar qui bascula sur une coursive tragiquement vide, éclairée par des rampes verdâtres. La cristallisation des atomes d’hydrogène constellait toutes les parois d’un givre scintillant.


  Ralph passa son gant sur une cloison et les minces particules voltigèrent un moment avant de rester en suspension comme de minuscules diamants à cause de l’apesanteur.


  — La température est de moins cent soixante-dix, commandant.


  — J’ai vu…, répondit Lagonar d’une voix altérée. Du diable si je m’explique !


  L’un suivant l’autre, ils passèrent devant un hublot oblong et jetèrent un coup d’œil à l’extérieur. L’hypernef paraissait totalement immobile à une centaine de mètres du cosmocruider bien que les deux vaisseaux fussent tous deux lancés à la vitesse effarante de cent treize kilomètres à la seconde.


  A l’avant, dans la bulle de lympar, on devinait les silhouettes de Bowl, de Lokar et des passagers.


  — Ils sont morts de froid, n’est-ce pas ? demanda Ralph, impressionné et plus pour entendre parler dans son casque où sa respiration paraissait faire un bruit épouvantable que pour avoir confirmation d’une vérité qui sautait aux yeux.


  — De froid peut-être, mais qui « ils » ? Où sont-ils ?


  Ils pénétrèrent dans la centrale de navigation. Là aussi personne. Des computers totalement bloqués par le gel. Seule la lumière brillait encore, quoique affaiblie et rougeâtre. Une lumière bien propre à donner une ambiance de cauchemar à cette cathédrale mortuaire.


  — En tout cas il n’y a pas trace de lutte, souffla Lagonar le cœur tordu d’angoisse.


  — Jamais vu un truc pareil… jamais.


  — Avançons vers les compartiments des propulseurs, ils s’y sont peut-être réfugiés.


  Après tout, Lagonar avait raison. Et c’était même très vraisemblable : à bord des cosmocruiders, véhicules étudiés et conçus pour des aventures somme toute mouvementées, chacun des compartiments était étanche et indépendant. L’équipage avait très bien pu se réfugier tout à l’arrière. Dès lors il ne pouvait plus communiquer avec aucun relais spatial, la centrale de télécom étant située à l’avant, ni faire varier la trajectoire, et était condamné de ce fait à foncer en aveugle comme une torpille folle jusqu’à la nuit des temps.


  Une mort lente, atrocement lente…


  Angoissés, les deux cosmonautes longèrent une coursive dont le tapis magnétique avait fini par se bloquer à cause du froid intense. Chaque fois qu’ils passaient devant une écoutille, ils coulaient à l’intérieur un regard effrayé à l’idée d’y découvrir les premiers cadavres.


  Mais non, personne. Le vaisseau semblait abandonné.


  Ils parvinrent à l’arrière, à la grande salle de contrôle des propulseurs.


  — Commandant, regardez !


  La voix presque hystérique de Ralph fit sauter Lagonar quasiment sur place.


  Le commandant de bord vit son cosmonavigateur en arrêt devant une déchirure de forme parfaitement circulaire dans la cloison blindée qui fermait le labo des propulseurs.


  — Qu’est-ce qui a pu faire cette cavité ? demanda Lagonar.


  — On dirait que le métal a fondu sur les bords.


  — Une météorite alors.


  — C’est bien possible… C’est sûrement ça, d’ailleurs.


  — Curieux tout de même, ce genre de requin est justement conçu pour les détruire.


  Ils avancèrent encore un instant, tournant en rond, cherchant un indice de la présence de l’équipage, retournant scruter la mystérieuse cavité.


  — Rentrons. Il n’y a plus rien à voir ici.


  — Mais… l’équipage, commandant ?


  — Eh bien oui, l’équipage… Où est-il ?


  Lagonar posa sa main sur un levier qui commandait l’ouverture d’une des soutes et une nuée de cristaux de glace voltigea comme des perles de lumière.


  — Eh bien, répondez donc ? Où peuvent-ils encore se trouver d’après vous ?


  Surpris de son silence il se retourna. Ralph, pétrifié, regardait droit devant lui, les yeux fixes, plus blanc qu’un linge.


  — Ils… ils sont là, commandant.


  Pressentant la catastrophe, Lagonar parcourut d’un bond les vingt mètres qui le séparaient de Ralph.


  Alors lui aussi sentit le sang se retirer de son visage.


  Derrière la verrière qui séparait le compartiment de contrôle du photonique de celui du propulseur d’appoint se trouvait l’équipage. Un équipage d’hommes ayant revêtu le scaphandre bleu des militaires, bardés d’insignes de spécialité. Dix-neuf cosmonautes. Dix-neuf cadavres…


  Le cœur au bord des lèvres, Ralph poussa la cloison antiradiation.


  — Par le soleil ! Qu’est-ce qui leur est arrivé ?


  Il pénétra le premier dans la salle de commande et s’approcha d’un homme adossé contre un panneau constellé d’instruments de lecture. Il scruta son casque, cherchant un visage, un regard, un atome de vie.


  Il y trouva le sourire ricanant d’un squelette.


  — Les… les radiations, commandant ! Ils ont ouvert le cœur du réacteur nucléaire ! haleta-t-il, éperdu de terreur.


  A la même seconde, il eut le réflexe de baisser les yeux vers sa ceinture : le compteur Geiger, totalement affolé, catapultait l’aiguille bien au-delà de la zone mortelle.


  — Trois cents rads, commandant ! Partons d’ici !


  Les deux cosmonautes s’empressèrent de refermer sur eux la porte de l’enfer. A leur ceinture le compteur redescendit à regret.


  — Mais pourquoi ? Hein, pourquoi ? Bégaya Ralph, luttant entre la panique et la lucidité.


  Lagonar pointa le doigt vers le tapis mouvant que le froid sidéral avait paralysé :


  — Retour à l’hypernef, passez devant.


  Sa voix triste s’était faite coupante. Ralph s’engagea sur la rampe, les yeux encore pleins de ce spectacle apocalyptique. Il savait qu’il laissait un cimetière derrière lui.


  Parvenu dans la salle de commande, il se retourna vers son chef qui le suivait avec l’allure pataude d’un scaphandrier.


  — Je sais de quoi ils sont morts, commandant. Dépressurisation rapide : les portes étanches ont automatiquement joué. Mais le froid les a chassés une nouvelle fois. Et vers où ? Vers le réacteur nucléaire, le seul endroit du cosmocruider capable de dispenser de la chaleur. Alors ils ont ouvert le cœur. Pour la chaleur.


  — Vous êtes fou !


  — Peut-être. Trouvez autre chose.


  C’est avec un soupir de soulagement que, quelques minutes plus tard, ils entendirent le choc sourd que fit l’écoutille du sas qui se refermait derrière eux. Un peu comme si l’on rabattait la dalle d’un caveau mortuaire.


  — Commandant, commandant, vous m’entendez ?


  — Affirmatif. Qu’y a-t-il, Bowl ?


  — Lokar vient de recevoir un télex de Jupiter-7.


  — Jupiter-7, le centre de télécom des patrouilles spatiales, et alors ?


  — Ordre de détruire le cosmocruider,


  — Détruire ? Vous avez dit détruire ?


  — Confirmation, commandant.


  — Vous voulez dire… vous voulez dire qu’il n’y aurait pas d’enquête ?


  — Il semble que l’histoire de la météorite leur suffit.


  — Vous avez entendu, Ralph ?


  — Oui, on ne fait pas grand cas de ces malheureux, on dirait.


  — Lokar s’occupera de ça. Rentrons.


  Oonya, qui avait suivi sur l’intercom général le dialogue des deux cosmonautes, se tourna vers Lyen dont la chevelure rousse paraissait avoir des reflets de sang dans la lueur changeante des centaines de cadrans et d’indicateurs qui tapissaient les murs et le plafond de la salle de contrôle.


  — C’est atroce, n’est-ce pas ?


  — Ce qui est atroce, c’est qu’en tant que doctoresse, je n’ai pu rien faire pour eux.


  Les deux femmes se rappelèrent l’exclamation horrifiée de Ralph pénétrant dans la salle de contrôle nucléaire.


  — Mais… ce sont des squelettes !…


  Oonya passa sa langue sur ses lèvres sèches et sentit un brusque réconfort lorsque le bras de la jeune doctoresse s’appuya sur son épaule. Seule, toujours seule, avec un inconnu en perspective, elle éprouvait soudain l’irrésistible besoin d’une amitié.


  — Ah ! les voilà !


  Qui avait crié ? Personne ne le sut ; toujours est-il que tous virent les deux cosmonautes jaillir comme des ludions hors du cosmocruider. Une longue flamme bleuâtre dans leur dos attesta qu’ils venaient de mettre en action leurs dossards propulseurs. Ils se rapprochèrent de plus en plus, avec cette curieuse allure de grenouille à la recherche de son équilibre qui était celle de tous les cosmonautes en « vol libre ». Finalement ils disparurent au-dessus de la verrière de lympar et tout le monde les perdit de vue.


  Quelques secondes plus tard une lueur rouge s’éteignit en face du second pilote Bowl et celui-ci entendit sans surprise la voix de Lagonar.


  — Panneau verrouillé, faites-nous diverger et préparez la destruction de Delta-4.


  Sans trop savoir pourquoi, Lyen et Oonya poussèrent un même soupir de soulagement.


  Le cosmocruider qui ruisselait de lumière parut alors s’animer d’une vie propre. Il changea peu à peu d’inclinaison, s’écarta d’abord lentement puis de plus en plus vite. En fait c’était l’hypernef qui modifiait sa trajectoire. Lorsque le grand requin galactique ne fut plus qu’un point dans l’espace, tous virent l’éblouissant rayon laser jaillir des flancs de l’YC-10. Ce rayon, ultime protection des véhicules de transit et qui ne servait qu’à désintégrer les météorites, venait de détruire le cosmocruider.


  Pendant quelques secondes, telle une nova inconnue, l’épave flamboya comme un astre. Lorsque la tragique lueur s’effaça, il ne restait plus d’elle que d’infimes particules destinées à voguer jusqu’à l’infini.


  Ralph et Lagonar, au même instant, débouchèrent du tapis magnétique.


  — C’est fait, commandant, annonça Bowl.


  Lagonar, qui n’avait enlevé que le casque de son scaphandrier, scruta le cosmos et acquiesça sombrement avant de se laisser tomber sur son siège magnétique.


  — Ralph, sortez-moi les paramètres pour une nouvelle trajectoire vers Epsylon. On n’a perdu que trop de temps avec ça.


  — Tout de suite, commandant…


  Le cosmonavigateur fit demi-tour vers le tunnel de transfert. Il ne sut jamais que le regard d’Oonya s’attachait à lui.


  Bouleversée par la vitesse et la cruauté des événements qui s’étaient déroulés sous ses yeux, la jeune femme en restait muette d’horreur.


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lyen eut la curieuse sensation de se sentir observée. Elle entrouvrit faiblement les paupières et regarda autour d’elle au travers de ses longs cils.


  A l’autre bout du container oblong qui leur servait d’alcôve – ce que les cosmonautes appelaient entre eux les « silos » – il n’y avait rien, rien que le rideau qui l’isolait de l’extérieur.


  Pourtant elle aurait juré avoir été dévisagée.


  La jeune Lyen passa une langue rapide sur ses lèvres finement ourlées et fronça les sourcils. Avait-elle rêvé ? L’impression était pourtant terriblement précise, exactement comme si quelqu’un avait écarté le rideau durant son sommeil.


  Et pourquoi donc, pour la voir nue ? Bien sûr les cosmonautes étaient sevrés de femmes depuis bien longtemps et Phobos-Oméga était déjà loin, en admettant qu’il y ait eu quelques rapports, mais de là à se laisser aller à pénétrer son intimité, il y avait une marge qu’aucun d’entre eux n’était probablement capable de franchir.


  Brett, le vieux géologue, prisait beaucoup plus les vidéo-cassettes scientifiques que les plaisirs de la chair.


  Restait Hâtyn, le spécialiste des ondes courtes et de la bouteille. Sous l’empire de l’alcool aurait-il osé soulever le rideau et avait-il battu en retraite alerté par le brusque mouvement qu’elle avait dû faire en se réveillant ?


  La doctoresse perçut comme un sanglot près d’elle. Un sanglot qui, un instant, avait dominé le bourdonnement feutré de la climatisation.


  Elle décida d’en avoir le cœur net et se glissa hors du silo. La salle était vide. Chacun semblait dormir. A l’exception d’Oonya qui sanglotait, recroquevillée sur elle-même, presque en chien de fusil.


  La doctoresse se fit hisser par la rampe magnétique au niveau du silo de Hâtyn. Le transmetteur dormait du sommeil du juste, autrement dit ronflait comme un sonneur.


  Elle se laissa reposer au sol, envisageant d’aller vers la salle de contrôle rejoindre soit le vieux Bowl, soit Lagonar, qui se partageaient la veille.


  L’écoutille qui conduisait au labo des propulseurs coulissa avec lenteur sur ses rails magnétiques.


  Lyen se retourna, un sourire aux lèvres. Enfin quelqu’un à qui parler maintenant que le sommeil l’avait définitivement fuie.


  Son sourire se figea : la salle brillamment éclairée était vide. Lokar ne s’y trouvait pas.


  Alors qui avait sectionné le rayon de la cellule déclenchant l’ouverture ?


  Sans aucune raison apparente, le panneau coulissa de nouveau et se verrouilla avec un claquement sourd.


  Mal à l’aise, Lyen porta la main à sa gorge, regardant tout autour d’elle. Troublée au plus profond d’elle-même, elle eut envie de retourner dans son silo puis, agacée par les sanglots, se laissa emporter vers l’avant par la rampe mouvante.


  Allongé sur sa couchette, c’est-à-dire suspendu par un invisible filet magnétique à quelques centimètres du plancher, Ralph cherchait lui aussi le sommeil.


  Les images atroces qui s’étaient succédé devant ses yeux alors qu’il visitait ce cosmocruider fantôme, images qui s’étaient terminées par celle de l’anéantissement physique de ceux qui s’y trouvaient prisonniers, se bousculaient dans son cerveau.


  Et Ralph évaluait avec rancœur que cette interception ordonnée par Phobos-Oméga leur avait fait perdre plus de cent heures. En effet il leur avait fallu pratiquement tourner le dos à Epsylon. Et à cent treize kilomètres secondes la distance cubait…


  Un cliquetis rapide lui fit ouvrir les yeux. Il identifia le synthétiseur d’ordres, sauta sur le sol et s’approcha de la vidéo :


  — Vous m’avez appelé, commandant ?


  La figure triste de Lagonar apparut.


  — Non, Ralph, rien pour vous, tout va bien à bord.


  — Mais… le synthétiseur… Excusez-moi, commandant, j’avais cru.


  Ralph contempla, sourcils froncés, la touche rouge enclenchée et qui provoquait l’appel sonore puis déconnecta d’une chiquenaude en pensant qu’il lui faudrait au plus tôt vérifier ce relais défectueux.


  A peine était-il de nouveau allongé qu’un claquement sourd le fit sursauter. Il se leva d’un bond cette fois et, incrédule, vit quelques-unes des multiples touches du pupitre de programmation de l’ordinateur en cosmonavigation mystérieusement enfoncées. Une carte perforée jaillit. Il la saisit : elle ne portait qu’une suite d’idéogrammes parfaitement illogiques et en tout cas parfaitement intraduisibles.


  Il s’éventa pensivement avec, commençant à douter que ce fût un simple contact. Après tout on pouvait très bien télécommander l’ordinateur d’un pupitre situé dans la salle de contrôle. Pour certaines évolutions dites « de proximité », par exemple. Alors tout l’équipage rassemblé dans la bulle de lympar pilotait « à vue ».


  Ralph fut tenté d’appeler de nouveau, interrogea la vidéo redevenue mauve puis renonça. Lagonar n’était pas homme à se laisser déranger deux fois pour rien.


  Poussant un soupir, il déconnecta toutes les touches et se prit à rire en pensant qu’un homme invisible pianotait à côté de lui sans qu’il s’en fût aperçu. Finalement il allait se recoucher lorsqu’il vit la demi-sphère de l’écoutille basculer lentement vers lui.


  Cette fois il sentit son cœur s’arrêter. Il recula de deux pas, s’appuyant au contrôleur d’attitude.


  L’épaisse écoutille du blockhaus acheva de basculer dans le silence le plus total et il reconnut Oonya. Presque avec un indicible soulagement. Il éclata de rire et se traita mentalement d’idiot : cette visite de vaisseau-tombeau l’avait réellement trop impressionné !


  — Oonya ! Eh bien ! du diable si je m’attendais à votre visite ! Surtout depuis…


  — Je peux entrer ?


  Il nota que la jeune femme avait les yeux rougis et que ses cheveux ordinairement ramenés en arrière en une longue nappe moirée avaient perdu leur bel ordonnancement.


  — Mais bien sûr, voyons, bien sûr. Moi non plus je ne dormais pas, s’empressa-t-il de dire, volubile. Vous allez rire : savez-vous que vous m’avez presque fait peur ?


  — Moi, je vous ai fait peur ?


  Gêné, il se détourna, affecta de régler quelques sélecteurs puis revint vers elle.


  — Entrez, asseyez-vous donc, Oonya.


  — Mais où donc ?


  — Allez-y sans crainte, c’est ce que l’on appelle un filet magnétique, cela me sert de lit… lorsque je ne vais pas aux silos.


  — Vous n’y allez jamais ?


  — Je préfère rester ici, ces cylindres creux ont pour moi une certaine allure de catafalque. Je n’aime pas.


  Elle s’amusa de le voir blême et ne se douta pas que d’autres préoccupations envahissaient son esprit auquel son intrusion dans le blockhaus de cosmonavigation avait apporté un dérivatif. Elle évita son regard, lissant ses longs cheveux très noirs, visiblement mal à l’aise. Il l’observa un moment, prenant presque plaisir à son trouble puis attaqua brutalement, ne voulant pas prolonger un tête-à-tête silencieux aussi insoutenable pour l’un que pour l’autre :


  — La dernière fois que vous êtes venue ici, vous êtes partie en m’engueulant. Maintenant vous êtes revenue. Pourquoi ?


  Elle jouait avec ses doigts, cherchant ses mots.


  — Je suis venue… C’est idiot mais je n’arrivais pas à dormir. C’est censé être la nuit maintenant, n’est-ce pas ?


  Il plissa les yeux, essayant de déchiffrer son regard, puis acquiesça :


  — La nuit, oui. Qu’est-ce qui se passe, Oonya ?


  Il respecta son silence. Elle étudiait ses doigts, comme si chacun d’eux eût été animé d’une vie propre.


  — Dites-moi la vérité, dites-moi ce qu’il y a sur Epsylon ?


  Dans un crépitement bref, quelque chose venait de sortir du télex. Il arracha le morceau de bande et y porta le regard.


  — Commandant ?


  L’écran s’éclaira et le visage tiré de Bowl apparut. (Il avait dû y avoir changement de quart car le dernier à répondre avait été Lagonar.)


  — Commandant, message de Phobos-Oméga. Paramètre de course normal. Astéroïde Sygma en interception de trajectoire dans douze heures, ils nous suggèrent d’accélérer ou de réduire.


  — Bien pris, Ralph, je verrai ça avec le commandant à son réveil. Rien d’autre ?


  Ralph pensa à ces touches bizarrement enclenchées sur les pupitres, à la fiche complètement incompréhensible brusquement recrachée par l’ordinateur. Non, c’était stupide, il ne fallait pas en parler.


  — Rien, commandant, tout va bien.


  — C’est… Oonya qui est près de vous ?


  Il se sentit à son tour rougir jusqu’à la racine des cheveux.


  — C’est… en effet, commandant.


  — Parfait ; à « demain », Ralph.


  Demain était évidemment une vue de l’esprit puisque la climatisation et la lumière constantes de l’hypernef abolissaient tout rythme solaire.


  Ralph revint s’asseoir près d’Oonya immobile, tendue. Il tenta de l’enlacer mais elle se recula comme s’il eût porté la peste. Au bout d’un instant, elle riva ses yeux dans les siens.


  — Je ne suis pas venue ici pour me faire peloter… Dites-moi, dites-moi la vérité. Que se passe-t-il réellement sur Epsylon ?


  Il resta un moment pensif, surpris par la question et hésitant à y répondre. Finalement, il joua la vérité.


  — Epsylon est une planète d’exploitation.


  — Vraiment ! s’emporta-t-elle. Et vous croyez que je suis venue me compromettre dans votre… votre blockhaus pour me laisser dire…


  Il posa la main sur son bras et elle recula comme si ce simple contact l’eût brûlé au fer rouge. Il n’insista pas bien que la colère commençât à bouillonner en lui.


  — Vous m’agacez, Oonya ! Bien sûr vous êtes venue vers moi, avec ma gueule d’ours et mes manières pataudes, vous avez cru pouvoir m’apitoyer ; ce genre d’homme est facile à circonscrire, n’est-ce pas ? Un peu brutal, un peu idiot, ne fréquentant pas les bars des relais orbitaux et les filles qui y vivent… Promis à une vie sans problème mais aussi sans espoir dans les hypernefs, pleins de gloire et de solitude…


  — Mais non, qu’allez-vous vous imaginer… Ralph !


  Elle avait crié Ralph comme on s’accroche à une bouée de secours.


  — Ce n’est pas vrai, je n’ai jamais pensé ça… Je veux savoir, je veux seulement savoir ! Qui y a-t-il sur Epsylon ? Chaque fois que je parle d’Epsylon, je vois les visages se fermer devant moi, alors les bouches se taisent et l’on parle d’autre chose. Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?


  Une fiche jaillit hors du téléscripteur. Ralph la déchiffra et appela Bowl tout à l’avant dans la bulle de lympar.


  — Commandant, Phobos-Oméga signale que l’astéroïde Sygma qui devait intercepter notre trajectoire dans onze heures cinquante-trois minutes, vient d’être détruit au laser par un cosmocruider de patrouille.


  — Bien pris, Ralph. Merci.


  Le cosmonavigateur rangea la fiche dans son classeur, une de plus qui viendrait s’ajouter aux archives des vols de routine de toutes les hypernefs qui transitaient pacifiquement dans la galaxie solaire.


  Il retourna s’asseoir près de la jeune femme, qui, suspendue à ses lèvres, attendait la révélation de ses terreurs les plus profondes.


  — Oonya, il y a des problèmes sur Epsylon, convint-il enfin.


  — Quel genre de problèmes ?


  — Le transpax, tu connais ?


  Oui, mon mari est prospecteur.


  Il leva les yeux au ciel.


  — Mon mari ! Oh ! par les chiens d’Orion, est-il possible d’être aussi gourde !


  Venant de toute autre personne, Oonya eût sauté en l’air. Mais Ralph, avec son collier de barbe, ses yeux toujours plus ou moins absents et ses silences inattendus lui donnait une étonnante impression de force et de vie intérieure qu’elle se retint.


  — Oonya, il y a dans cet astéroïde du diable un minerai appelé transpax. Ce minerai c’est de l’acier léger comme une plume ; totalement résistant à toute forme d’oxydation et plus dur à l’impact que le titane. Cela suffirait à provoquer son extraction mais il se trouve qu’il est aussi dix fois plus résistant que le lympar de nos astronefs. Cet astéroïde est une anomalie de notre système solaire. Une a-no-ma-lie. En tout cas une fortune pour ses exploitants…


  Elle se mordit les lèvres comme elle avait parfois coutume de le faire lorsqu’elle était embarrassée.


  — Et alors ?


  — Alors les exploitants sont les Grandes Compagnies Sidérales basées sur Antarès. Ton « mari » (il eut un rire cynique) n’est qu’un pauvre piocheur de l’époque de la ruée vers l’or il y a huit cents ans, tu sais… Ce que l’on appelait alors le Texas et qui a été vitrifié lors du G.M. de 2043.


  — Le Grand Massacre, oui j’en ai entendu parler… Oui, mais…


  — Ecoute-moi, Epsylon, c’est l’enfer, des hommes prospectent les filons mais ils y attrapent un mal incurable. As-tu seulement entendu parler de la radioactivité ?


  — Oui, laissa-t-elle tomber, abasourdie.


  — Eh bien, là, c’est différent, personne ne sait au juste ce que c’est… mais cela se manifeste au bout de plusieurs années. Radiations solaires ? Radiations du minerai ? Mauvaise synthèse de l’oxygène ou de l’eau ? Personne n’en sait rien. Toujours est-il que personne n’est jamais revenu intact de cet Eldorado.


  Elle porta les mains à sa gorge, terrorisée.


  — Personne ?


  — Je veux dire personne n’ayant fait fortune,


  — Mais mon mari…


  — Est comme tous les autres : « Je mise toute ma vie sur dix années de travail acharné »… On a déjà fait ça sur Terre à certaines époques, tu sais…


  — Ralph, dis-moi, cette maladie…


  — Non, elle n’est pas incurable… mais… après on n’est plus tout à fait comme « avant ».


  — Je ne comprends rien. Mais rien à rien.,,


  — Ton « mari », aussi formidable soit-il, un jour subira les effets de ce minerai. Alors il sera comme les autres. Une sorte de dégénérescence accélérée, j’ai lu que les caravanes de sel dans le Sahara, à certaines époques pas tellement lointaines, étaient atteintes du même mal.


  — Mais ça se manifeste comment ?


  — Pire que les mariages consanguins.


  — Atroce. Mais pourquoi ?


  Il haussa les épaules.


  — Il y a la fatigue, le froid, cette vie de troglodyte, le célibat, ceux qui ont des femmes et ceux qui n’en ont pas, ceux qui ont vendu assez de transpax pour s’en faire « monter une de Terre » et ceux qui ne peuvent plus travailler parce qu’ils sont trop vieux sur Epsylon. Sur Terre, la durée normale de vie est de cent cinquante ans maintenant, sur Epsylon à peine cent dix. Alors il n’y a rien, rien que la poussière, le transpax, toujours le transpax et plus de courrier car ceux qui sont là-bas se savent condamnés et ont depuis longtemps perdu toute attache… Alors on s’échange les femmes, on les achète et on les revend… Une distraction, la seule qui leur reste…


  Elle s’était dressée, livide, tremblante.


  — Taisez-vous, taisez-vous… Oh ! taisez-vous !


  — Voilà ce qu’est réellement Epsylon, et voilà ce dont on ne parle jamais car sinon il n’y aurait pas de candidat pour « monter », alors il n’y aurait pas de transpax non plus… et la Grande Confédération en souffrirait. Et pour qu’il n’y ait jamais de révolte sur Epsylon, on y fait monter, tu sais quoi ? Des femmes, des femmes comme toi !


  Elle courut vers l’écoutille, échevelée.


  — Tu l’as voulu, lui cria-t-il féroce, eh bien tu l’as ta vérité et tu sais maintenant pourquoi dans des conditions pareilles les enfants ne sont pas accueillis sur Epsylon ! Et c’est justement pour étudier cela que la doctoresse Lyen va sur cet astéroïde de malheur. Pas pour y trouver un mâle comme toi !


  Elle sauta sur le tapis mouvant et il la vit filer vers les silos.


  Il resta immobile, au centre du blockhaus, les bras ballants puis secoua la tête, se traitant mentalement d’idiot.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lyen atteignit l’extrémité du tunnel de transfert et resta un moment face à l’extraordinaire boule de lympar. Dans la lumière sépulcrale des veilleuses, elle apercevait la couronne de cheveux blancs de Bowl assis sur son siège et qui devait somnoler en interrogeant par moments sa console de lecture. Derrière, près du « plafond », se trouvait toute la batterie d’écrans vidéo dont la plupart étaient éteints et plus loin encore la perspective vertigineuse d’un cosmos moiré de noir et de rouge.


  La beauté du diable ! songea la doctoresse impressionnée.


  — Avancez, Lyen, asseyez-vous donc à la place de Lokar.


  — Vous saviez que j’étais là ?


  — Je sais en permanence tout ce qui se passe à l’intérieur de l’YC-10. On ne peut pas tousser sans que j’en sois averti !


  Elle avança jusqu’au fauteuil et s’y laissa tomber avec l’impression que le vide sidéral béait directement sous ses pieds. Un vertige la saisit et elle s’efforça de regarder une étoile rougeâtre qui fuyait dans une lenteur régulière vers la droite. Finalement elle trouva cet endroit terriblement effrayant.


  — Je n’arrive pas à trouver le sommeil… C’est ce bourdonnement continu, l’odeur chimique de la climatisation peut-être. Cela n’a rien de véritablement physiologique tout cela.


  Bowl secoua la tête.


  — Non, ce sont seulement les premiers effets de la claustration. Vous allez vous sentir de plus en plus tendue puis angoissée, après ça passera tout d’un coup sans qu’on sache pourquoi. C’est toujours comme ça.


  — Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ?


  Elle montra du doigt une sorte de droite lumineuse qui balafrait le ciel d’encre d’un long trait rougeoyant piqueté de points plus clairs encore.


  — Une hypernef, elle revient d’Antarès. Les points lumineux que vous voyez sont les hublots… Elle va vers Phobos-Oméga en transit.


  Elle suivit un instant des yeux cet étrange vaisseau dont le gros parabolique du photonique, ce piège à lumière, luisait comme une aurore boréale.


  — Ah ! regardez, voilà Lokar qui va sortir de la salle des propulseurs.


  Un écran de télévidéo venait de s’illuminer, la porte s’ouvrait lentement. Elle resta un instant à mi-course puis coulissa de nouveau en sens inverse pour se refermer complètement.


  — Qu’est-ce que ça veut dire…, grommela Bowl.


  Il tendit la main et effleura trois touches successivement. Trois écrans s’éclairèrent. Dans le premier, Lokar, le technicien des propulseurs, dormait paisiblement sur son invisible filet magnétique. Dans la salle de cosmonavigation, Ralph s’était assis, la tête entre les mains, et paraissait réfléchir ; Lagonar le chef de bord dormait aussi. Dans la salle des silos, Oonya, assise, regardait dans le vide, ne se doutant pas d’être observée. Quant à Brett le géologue, il fut découvert comme de bien entendu dans la vidéothèque en train d’ingurgiter un programme accéléré sur certains fossiles végétaux de la planète Alpha du Centaure.


  — Toujours en train de bosser, celui-là… Faudra que je dise à Lokar de vérifier les contacteurs de cette écoutille, ça peut être dangereux un truc comme ça.


  — Dangereux ?


  — Eh bien oui, figurez-vous que ce calme dans lequel nous évoluons depuis deux cent huit heures terrestres maintenant est des plus trompeurs et que…


  RAW ! RAW ! RAW ! RAW !…


  L’intolérable stridence du klaxon les électrisa tous deux. La sirène envahit les coursives, pénétra chaque compartiment, ébranla tous les échos de l’hypernef et pulvérisa instantanément la terrible monotonie du vol cosmique.


  A la même seconde, Brett laissa tomber sa vidéo qui s’émietta sur le sol, comme les fossiles d’Alpha du Centaure. Oonya poussa un hurlement que personne n’entendit, Lokar jaillit hors de son silo et Bowl se recroquevilla en grimaçant de douleur.


  La doctoresse s’était dressée comme un ressort et se tordait de souffrance, en se tenant la tête à deux mains.


  — Alerte ! Dépressurisation cataclysmique ! Sécurité !


  Enclenchée automatiquement, la voix d’un dictaphone réagissait bien avant le cerveau humain. Dans le même temps, toutes les écoutilles claquèrent d’un bout à l’autre de l’hypernef, isolant chacun des compartiments.


  — Par les chiens d’Orion, que se passe-t-il, Bowl ? interrogea le visage triste de Lagonar brusquement surgi sur l’écran central.


  — Dépressurisation cataclysmique, commandant. Ne bougez pas.


  L’air s’échappait brutalement de l’hypernef, happé par le vide absolu du cosmos.


  La doctoresse, victime d’un étourdissement, s’affaissa quelques secondes avant de reprendre souffle.


  — J’ai sûrement un tympan crevé, gémit-elle. Mais qu’est-il arrivé ?


  Le vieux Bowl ne l’écoutait plus.


  — Commandant, tout est verrouillé maintenant… La pression atmosphérique commence à remonter.


  — Partout ? interrogea Lagonar qui bien entendu ne pouvait plus se déplacer.


  Bowl consulta plus attentivement les différents voyants lumineux. Certaines aiguilles s’étaient parfaitement stabilisées, d’autres pas. D’autres chutaient doucement.


  — La soute B, commandant.


  — La soute B ? Celle du fret ?


  — La pression tombe régulièrement… et la température aussi.


  — Une météorite.


  — Sûrement. Curieux qu’on ne l’ait pas détectée…


  — Certaines ont une vitesse qui leur donne une masse effarante en dépit d’un poids de quelques grammes, rappela Lagonar… Et maintenant ?


  Les deux aiguilles des testeurs de la soute B avaient atteint leur minimum.


  — Confirmé, commandant. Température moins cent soixante-dix, pression zéro. Le vide.


  — Comme le cosmocruider des militaires, hein ?


  — Je n’osais vous le dire, commandant.


  — Eh bien maintenant, au moins on sait où on en est… Déverrouillez les écoutilles, je vous rejoins. Réparation immédiate.


  En se retournant, Bowl s’aperçut que de tous les écrans de télévidéo fusaient des appels angoissés. Il les éteignit en bloc et déverrouilla toutes les écoutilles, rendant la vie à l’hypernef.


  — Attention ! Nous venons d’être heurtés par une météorite… La soute B a été dépressurisée ; ceci n’a aucun caractère de gravité… Lokar et Ralph : scaphandre et nécessaire à souder. Rendez-vous point 32 dans cinq minutes.


  Quelque temps plus tard, Ralph, engoncé dans sa combinaison spatiale, retrouvait Bowl et Lokar devant le panneau d’accès de la soute B.


  — Faites isoler le couloir.


  Dans un chuintement bref, le panneau se ferma derrière eux. Les trois cosmonautes vérifièrent leur casque, sachant que tout l’air de leur compartiment allait être englouti par le vide dès que l’écoutille serait entrebâillée.


  — Ouverture, commanda Bowl.


  Une véritable explosion : pression atmosphérique à l’intérieur, vide sidéral de l’autre côté.


  Dès l’impact, toutes les rampes lumineuses avaient dû s’éteindre : il régnait dans la soute un noir d’encre et les trois cosmonautes, avant d’y pénétrer, durent brancher leur lampe pectorale. Le premier à rentrer fut Ralph.


  Il fut aussi le premier à pousser un cri.


  — Regardez !


  Dans le noir d’encre, sa lampe de poitrine découpait un rayon triangulaire. Au bout du triangle, la figure effrayante du transmetteur. Un visage que le froid avait instantanément pétrifié et qui ressemblait maintenant à du marbre, encore que la peau en fût toute craquelée.


  Ses yeux vitreux exprimaient l’horreur la plus intense.


  — Hâtyn ! s’exclama Ralph.


  Bowl et Lokar le rejoignirent, les trois lampes se croisèrent sur le faciès mortuaire.


  — Mais… qu’est-ce qu’il fiche ici ? Demanda Bowl.


  La main de l’infortuné Hâtyn s’était crispée sur un container oblong dont il avait déverrouillé deux des serrures. Bowl se pencha, eut quelque peine à desserrer les phalanges que le froid plus que la mort avait tétanisées et ouvrit le sac.


  — Voilà ce qu’il était venu chercher. De l’alcool.


  — Il avait dû finir sa réserve… Je commence à comprendre pourquoi ce gars-là a été envoyé sur Epsylon, en déduisit assez imprudemment Lokar.


  Ralph était resté un peu à l’écart des deux autres cosmonautes et scrutait la soute déserte et glacée où s’amoncelaient containers à bagages et scaphandres de rechange. Il entendit dans son casque la voix de Bowl :


  — Pauvre type… finir comme ça.


  — Il a eu une mort fulgurante ; que pouvait-il souhaiter de plus dans l’état où il était ? pensa tout haut Lokar.


  — D’accord, d’accord, les interrompit Ralph, mais tout ceci n’explique rien. Il aurait tout aussi bien pu venir chercher sa drogue et repartir sans que rien ne lui arrive. Et du reste rien ne prouve que c’était la première fois qu’il y venait… Rien n’explique cette dépressurisation cataclysmique. Strictement rien.


  — Mais… c’est vrai ça, confirma Bowl. N’importe qui peut aller et venir dans toutes les soutes de l’YC-10.


  — Alors dans ce cas… c’est qu’il y a eu crime, conclut Lokar, sinistre.


  — Nous voilà en plein roman policier ; c’est idiot ! ricana Ralph. Qu’il casse les pieds à tout le monde, soit, mais de là à… (Il secoua la tête.) Mais non, personne ne pouvait mettre la soute en communication avec le vide et pourtant c’est bien ce qui s’est passé !


  Un long moment ils fouillèrent du faisceau de leurs lampes les parois de lympar. Soudain Ralph poussa un cri.


  — Ici ! Regardez ici !


  Incrédules, Bowl et Lokar distinguèrent en s’approchant une perforation rigoureusement circulaire dans le lympar de l’hypernef. Les bords en avaient été tranchés net, exactement comme par un rayon laser. Le métal avait à peine coulé sur les lèvres de la plaie. Derrière le cercle obscur apparaissaient quelques étoiles à des milliers de kilomètres de là.


  — Curieux, fit entendre Lokar ; vraiment curieux… C’est un aérolite.


  — Qui a percuté ? sursauta Bowl. Même en admettant que nos radars de proximité ne l’aient pas détecté, les vibrations d’un tel impact auraient été perçues d’un bout à l’autre de l’hypernef par nos senseurs.


  Ils restèrent tous silencieux un instant, détournant les yeux chaque fois que leur regard rencontrait le cadavre roidi de gel et qui les regardait de ses terribles yeux éteints.


  — Si c’était une météorite, il y aurait eu un impact d’entrée et un trou de sortie, pensa avec justesse Bowl.


  — Et s’il s’est vaporisé à l’impact ? Ça arrive ! Quand deux mobiles animés de très grande vi…


  — Oui, oui, on sait ça, admit Bowl. Commencez la soudure au laser, je vais rendre compte à Lagonar.


  Pataud dans sa combinaison spatiale, le second fit lentement demi-tour, secoua la tête en passant devant le cadavre et sortit dans le couloir d’accès. Il s’apprêtait à verrouiller l’écoutille de la soute derrière lui lorsque la voix de Ralph résonna dans son casque.


  — Cet impact est exactement le même que celui que j’ai vu dans le cosmocruider de la Spacepatrol. Curieux…


  Dans un éclair bleuâtre jaillit le mince pinceau du laser manié par Lokar. Quelques secondes encore et les bords de lympar ruisselèrent doucement, prenant des reflets moirés. Lorsque les deux bords de la pièce furent en surfusion Lokar la plaqua contre l’étrange orifice.


  A Epsylon des techniciens referaient une portion des flancs de l’hypernef, de l’extérieur.


  — Mise en pression. On fait un essai, second ?


  Bowl hocha la tête dans son scaphandre et revint sur ses pas. Lorsque l’écoutille fut refermée, Lokar abaissa un levier et l’air fusa interminablement dans la soute. Quelques secondes le manomètre parut pris de folie puis se décolla d’un coup, montant graduellement vers la pression de survie. En même temps la température fit un bond fantastique pour se rapprocher du zéro.


  — Oui, c’est étrange, admit enfin Bowl en se rapprochant de Ralph, je n’y avais pas pensé. Exactement le même trou d’après ce qu’a dit le commandant.


  — Et alors ? demanda Lokar qui s’absorbait dans la surveillance de sa réparation.


  — Alors je n’aime pas ce que je ne comprends pas, répondit aussitôt Ralph qui avait encore très présentes à l’esprit les curieuses réactions de son pupitre de programmation dont les touches s’enclenchaient mystérieusement.


  — Allons, allons, voilà trente années que je sillonne l’espace, rappela doctement Bowl, et il n’y a rien de mystérieux dans ce vide absolu. Qu’allez-vous imaginer ?


  — Je n’imagine rien, je dis seulement qu’on aurait voulu profiter que Hâtyn soit dans la soute pour le tuer qu’on ne s’y serait pas pris autrement.


  — Oui, et l’assassin a fichu le camp par le trou en attendant une autre occasion, pouffa le vieux Bowl.


  Ralph haussa les épaules.


  — C’est idiot, je sais. Mais lui, il est là.


  Il montra le cadavre dont le froid avait retroussé les lèvres en un rictus sardonique.


  — Faudrait lui demander, plaisanta Lokar, impressionné.


  — Bien, restez à vos suppositions, je retourne à l’avant.


  — Et pour… Hâtyn ?


  — Expulsion. C’est la loi.


  Dix minutes plus tard le cadavre fut éjecté dans le vide. Il tourbillonna lentement sur lui-même à l’arrière de l’hypernef comme s’il eût voulu le suivre encore, puis disparut peu à peu.


  Aucun des passagers n’avait été témoin de sa disparition. Ils savaient seulement qu’il avait connu une mort accidentelle. Rien de plus.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le spécialiste des propulseurs s’étira longuement. Cette claustration commençait à lui peser. Il était vrai que si le coléreux Lokar se trouvait à bord de l’YC-10, c’était au vieux Bowl qu’il le devait.


  Il avait été très mal noté à l’école des cosmonautes de Baïkonour. Trop coléreux. Trop agressif. Toute chose qui vous fait recaler un cosmonaute dont le coefficient de stabilité émotionnelle devait être le plus haut possible.


  Chacun savait que dans la promiscuité de ces interminables trajectoires spatiales, l’ennui, le silence même finissaient par aigrir les caractères les plus sociaux. Lokar avait eu plusieurs fois maille à partir avec ses instructeurs, quelques bagarres, quelques horions échangés dans des relais spatiaux, généralement pour des histoires de femmes, avaient suffi pour le faire noter comme « à surveiller » et le « spécialiser » dans le photonique au lieu de poursuivre une carrière dont l’achèvement logique aurait dû être chef de relais spatial en passant par commandant de bord. La filière normale, quoi.


  Bowl, lui, l’avait compris et tout renfermé et tout bourru qu’il était, l’avait fait admettre à Lagonar d’abord réticent.


  Un jour, alors qu’une infime erreur de navigation les avait fait passer trop près de Jupiter, l’YC-10 avait été pris dans son champ d’attraction.


  Pendant soixante heures Lokar avait fait donner au photonique et aux tuyères d’appoint tout ce qu’elles avaient dans le ventre.


  Trois jours plus tard, Lagonar l’avait fait appeler et la poignée de main qu’il lui avait donnée lui avait fait comprendre qu’il était désormais accepté dans l’équipage. Et aussi qu’il avait des copains.


  Ralph. Son meilleur ami. Celui qui s’était trompé d’une décimale…


  Pour rien au monde Lagonar ne se serait maintenant séparé de lui. Même si, à chaque escale, il fallait le récupérer avec quelques bosses et le ramener manu militari à bord, poursuivi par les plaintes des « crustacés de galaxie », ces fonctionnaires des relais spatiaux qui ne bougeaient jamais et dont Lokar avait invariablement tenté de « soulever » la femme.


  Il était vrai que sans être obsédé sexuel, le colosse était assez porté sur la chose et regardait les représentantes du sexe féminin d’un tout autre œil que celui d’un père de famille…


  — A la prochaine incartade vous serez révoqué ! l’injuriait régulièrement Lagonar qui pensait le contraire.


  A chaque arrivée sur orbite de parking près d’un relais de transit il se trouvait toujours quelqu’un pour tirer la manche de Lagonar :


  — Dites-moi ce n’est pas à bord de cette hypernef que se trouve un certain Lokar ? Vous avez, un grand géant avec une cicatrice sur l’arcade sourcilière gauche ?


  Invariablement arrivait l’interdiction de quitter le bord, ce qui mettait Lokar dans une fureur démentielle dont le silence de son « laboratoire » subissait les effets.


  Lokar se consolait comme il le pouvait en se projetant des vidéo-cassettes d’un genre tout à fait particulier et qui n’avaient strictement rien à voir avec celles des fossiles d’Alpha du Centaure.


  Pour le moment, celui-ci analysait les mille éléments d’appréciation de la marche et de l’orientation du photonique. Il décida que tout était en ordre et quitta son labo.


  En traversant la salle des silos, il se heurta à Lyen qui peignait sa flamboyante chevelure rousse. Quand elle le vit, elle fronça les sourcils : plusieurs fois le colosse avait essayé de la serrer dans un recoin de coursive. Cela s’était du reste mal fini pour Lokar car la doctoresse avait à la fois la main leste et la repartie facile.


  — On s’ennuie ?


  Elle fit mine de ne pas avoir entendu. Il s’approcha d’elle, notant par habitude qu’elle était seule cette fois. Sans doute ce dingue de Brett devait encore être en train d’ingurgiter quelques notes qu’un autre type encore plus dingue avait dû écrire sur les minéraux.


  Un sourire aux lèvres, il s’accouda à la cloison.


  — Pas fâchée de discuter on dirait !


  — Avec vous ça n’a pas le même sel qu’avec un Bowl ou un Lagonar,


  — Pas le même goût, vous voulez dire.


  — Je veux dire que vous n’avez strictement rien sous votre crâne épais, qu’on vous connaît comme plus apte à trousser les filles des relais spatiaux qu’à assimiler quelque théorème fondamental. C’est ça que je voulais dire,


  — Mouais, fit-il l’air si triste qu’il en devenait comique. C’est vrai ce que vous dites et je suis content de trouver enfin une femme différente des autres.


  Elle éclata d’un rire sonore et cessa un instant de promener son peigne dans ses cheveux de feu.


  — Un peu éculé, non ?


  Il haussa les épaules abandonnant sa fausse contrition.


  — Peut-être, mais quand je vous vois, je perds toute forme d’inspiration.


  — Ça va, ça va, ça va… Vraiment rien d’autre à faire ?


  — Si, dit-il, ça !


  Il tendit le bras, crocha l’épaule de la jeune femme et l’attira contre lui, tendant les lèvres. Il reçut en échange une magnifique gifle qui le laissa tout pantois, quasiment suffoqué.


  — Moi aussi j’avais envie de « ça », rigola la jeune doctoresse aux anges. Peut-être un peu inattendu mais pas mauvais, hein ?


  Il haussa les épaules et battit en retraite. Parvenu à l’entrée du tapis mouvant, il lança :


  — Refoulée ! Dites-le que vous n’aimez pas les hommes ! Avouez-le donc !


  — Eh bien c’est fait ! pouffa-t-elle. C’est fait !


  Dégoûté, Lokar sauta sur la rampe mouvante en pensant que décidément avec cette femelle il n’y aurait pas moyen d’avoir le dernier mot.


  Le rire cinglant de la jeune femme le poursuivit un long moment et il parvenait au centre de contrôle qu’il l’entendait encore sonner à ses oreilles.


  Actuellement l’hypernef passait à proximité d’un astéroïde mort depuis des millénaires et sa masse dévorait presque tout l’horizon.


  Bowl et Lagonar contemplaient sans souffler mot un spectacle somme toute devenu habituel pour eux, tout comme un pilote de transcar terrestre contemple la réfraction du soleil sur une mer de nuages.


  — Hullo, c’est Démétrios de Pégase ? demanda joyeusement Lokar à qui la cinglante repartie de la doctoresse ainsi que sa conclusion percutante n’avaient pu entamer la bonne humeur.


  Les deux hommes restèrent parfaitement immobiles. Exactement comme s’ils ne l’avaient pas entendu.


  Lokar s’avança, louvoyant entre les sièges magnétiques et les consoles de programmation.


  — C’est Démétrios ? répéta-t-il en indiquant la planète morte du doigt.


  Il prit alors conscience de l’atmosphère inhabituelle du lieu et s’approcha de Bowl remarquant que si celui-ci n’avait pas entendu ses appels, c’était que les deux « pilotes » avaient assuré leurs écouteurs à leurs oreilles. Ce qui était assez extraordinaire.


  — Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Lokar alarmé.


  Bowl, en le voyant pénétrer son champ de vision, arracha presque son casque de secours, ce qui laissa ses cheveux blancs tout ébouriffés.


  — Tous les transmetteurs sont coupés, avoua-t-il, un peu pâle.


  — Panne de circuit ?


  — Panne de tous les circuits !


  — Mais c’est impensable, voyons ! Tous les circuits ne peuvent pas foirer simultanément, rétorqua Lokar qui réagissait en technicien logique.


  La voix de Lagonar le fit se retourner. Lui aussi venait d’arracher son casque.


  — C’est que justement, tout fonctionne. Absolument tout !


  — Par les chiens d’Orion ! je ne pige rien à rien. Vous n’avez plus le contact avec Epsylon, c’est ça ?


  — Nous n’avons plus le contact avec personne : Personne ! Aucun relais galactique, ni Sygma 13, ni Phobos-Oméga, ni Alpha du Centaure, rien, rien, rien !


  — Qu’est-ce qui est le plus près de nous ?


  — Maintenant c’est Epsylon. Nous l’atteindrons dans dix-huit heures terrestres.


  — Et alors ?


  — Rien. Sourd à nos appels. Ce matin nous avons voulu leur donner nos paramètres de trajectoire pour notre injection en orbite de parking lorsque la réception s’est coupée. Totalement. Voilà une heure que nous essayons.


  Lagonar avait l’air désolé. Une pointe d’inquiétude perçait même dans sa voix et aussi dans l’intensité du regard qu’il braquait sur Lokar comme s’il le prenait à témoin de son infortune.


  — Bien, le coupa le vieux Bowl, je fais la sortie.


  Le regard de Lokar sauta de Lagonar à Bowl qui se levait.


  — Nous pensons qu’il s’agit d’une défectuosité du cœur radioactif. Il n’y a que ça qui peut expliquer une panne aussi absolue, surtout lorsqu’on sait qu’on a testé tous les circuits. (Il brandit d’un geste véhément ses écouteurs.) Et qu’on sait que ceux-ci fonctionnent.


  — Je vous accompagne, proposa aussitôt Lokar tandis que Bowl qui savait qu’en raison de leur radioactivité (mais c’était aussi la seule source d’énergie capable de fonctionner d’une manière parfaitement fiable dans l’espace) les cœurs » se trouvaient tout à l’arrière de l’hypernef, dans un logement blindé situé presque contre l’hyperbole du photonique.


  — Grands dieux non ! Restez où vous êtes, ce n’est qu’une sortie comme une autre. Attendez d’être à Epsylon si vous voulez vous défouler, plaisanta assez lourdement le vieux Bowl qui connaissait certains penchants inavoués de Lokar.


  Il sauta dans le tunnel de transfert et se laissa entraîner vers l’alvéole de décompression.


  — Et… les passagers sont au courant, commandant ? demanda Lokar en s’asseyant sur son propre fauteuil magnétique.


  — J’ai jugé que c’était inutile. La mort de Hâtyn les a assez traumatisés comme ça.


  A la manière dont Lagonar se tut, Lokar devina qu’il ne désirait pas en dire plus et en déduisit que la mystérieuse mort du spécialiste des ondes courtes n’avait toujours pas été élucidée.


  Choc d’aérolithe ? Interception d’antima-dère ? Hasard ou non ?


  La figure ridée de Bowl se matérialisa sur un des multiples écrans.


  — Je suis dans l’astrodôme, commandant.


  Bowl relâcha la touche de l’interphone et le panneau s’abaissa juste derrière lui. Il se dirigea alors rapidement vers la chambre de décompression et, posant le container radioactif à ses pieds, entreprit de revêtir son scaphandre. Celui-ci était orange, comme son justaucorps, insigne de ses fonctions alors que celui de Lagonar était rouge vif.


  A peine eut-il verrouillé son casque qu’il entendit la voix de Lagonar.


  — Second, Démétrios va cacher le soleil, vous sortez quand même ?


  — Pas de temps à perdre, commandant.


  — C’est bon, je brancherai les spotlights.


  L’air fusa hors du sas avec un sifflement aigu qui vira graduellement au grave. Lorsque le silence se fit, Bowl souleva le panneau en forme de demi-sphère, annula la pesanteur artificielle et s’élança d’un léger appel du pied.


  Comme toujours cet amoureux de l’espace, qu’une très longue carrière n’avait pas réussi à blaser, en eut le souffle coupé d’admiration. A peine eut-il surgi hors de la gigantesque carène de l’hypernef qu’il vit l’énorme masse globulaire de ce monde mort depuis le commencement des temps qu’était Démétrios, avec une netteté invraisemblable due à son absence quasi totale d’atmosphère.


  Plus loin, à des milliers d’années-lumière, le soleil, devenu un simple point, l’éclairait en lueur rasante. Encore quelques minutes et ils seraient tous dans l’ombre de l’astéroïde.


  Bowl frissonna. Le froid extérieur avait quelque répercussion malgré son scaphandre isothermique.


  Il prit pied sur le dos de l’hypernef et vit au même instant un volet s’ouvrir comme une fleur tandis que la tête optique d’une caméra se braquait sur lui.


  — Ça va, Bowl ?


  — Parfait, commandant, parfait, le rassura le second.


  Il brancha son dossard propulseur et décolla légèrement. Encore un jet et la vitesse acquise lui fit survoler toute l’épine dorsale de l’hypernef. Bowl avait toujours goûté avec une indicible ivresse ces instants de vol silencieux alors qu’une simple pression du doigt sur les mini-fusées directionnelles de sa ceinture lui permettait d’évoluer dans l’espace comme un oiseau dans l’atmosphère terrienne.


  Le moteur photonique approchait. Allumant son pectoral, Bowl aperçut le symbole indiquant « radiation » peint sur la carapace de lympar. Parvenu à sa verticale, il souleva le capot. Un simple geste lui fut nécessaire pour extraire l’ancien « cœur » défaillant et le remplacer par le nouveau.


  A cet instant le soleil se « coucha » derrière Démétrios et tout le cosmos vira au noir le plus intense tandis que de rares étoiles papillotaient encore.


  — Est-ce que ça fonctionne, commandant ?


  — Cœur branché ?


  — Affirmatif. Deux cent cinquante rads.


  Il y eut un silence. Bowl entendait le double chuintement de sa respiration dans son casque, Il tenta d’apercevoir Démétrios mais ne vit qu’un immense globe tout noir et pour tout dire effrayant.


  — Rien, second. Absolument rien. Aucun des émetteurs ne fonctionne.


  Bowl fronça les sourcils et secoua la tête après avoir braqué sa lampe pectorale sur les connexions du nouveau « cœur ».


  — Ici, tout est en ordre, commandant.


  — Alors votre diagnostic était faux, ça ne vient pas du « cœur ». (Il y eut un silence puis :) Revenez, second. Le soleil va réapparaître, vous risquez de vous faire éblouir.


  — Tout de suite, acquiesça Bowl qui connaissait parfaitement les dangers de ce poudroiement intense faisant instantanément place au noir le plus absolu pour une rétine humaine.


  Il lança l’ancien « cœur » qui s’éloigna dans l’espace et filerait ainsi pendant des années et des années avant de percuter un astéroïde et de s’y sublimer.


  Il remarqua que le soleil était près de poindre dans la zone équatoriale de Démétrios et brancha son dossard.


  L’énergie acquise fut suffisante pour le propulser jusqu’au sas de décompression. Quelques secondes encore et il serait à l’abri des rayons, il aurait gagné le soleil de vitesse.


  Un jet de sens contraire neutraliserait… un jet de sens contraire…


  Sa pensée se bloqua sur cette idée. Un appel du pouce n’avait pas jugulé l’afflux d’hydrogène vaporisé qui jaillissait de la minuscule tuyère. Il arrivait sur le sas de rentrée, le dépassait, sautait en catastrophe les antennes directionnelles, filait comme une comète devant un gros hublot en forme de goutte d’eau qui était celui du centre de Ralph, s’écartait de l’hypernef.


  En sentant brusquement le vide béer sous ses pieds, Bowl eut peur. Plus peur qu’il ne l’avait jamais eu. Il tenta encore une fois d’éteindre cette hémorragie d’hydrogène. Mais non, le propulseur ne répondait plus à ses sollicitations. Maintenant il s’éloignait de plus en plus vite de l’hypernef qui, par effet d’optique, paraissait changer de trajectoire.


  Cette fois l’angoisse la plus intense étreignit le cœur du vieux cosmonaute. Dériver jusqu’à l’infini dans l’espace, jusqu’à ce qu’à bout d’oxygène il meurt d’un lent et atroce étouffement !


  — Commandant ! Commandant ! appela-t-il d’une voix enrouée par la terreur.


  Les écouteurs de son casque continuèrent à chuinter régulièrement.


  — Commandant ? Ici Bowl ; est-ce que vous m’entendez ?


  La tuyère le propulsait à présent de plus en plus vite vers le monde mort de Démétrios. Déjà l’hypernef n’était plus qu’un mince cylindre blanc qui disparaissait dans les profondeurs insondables de l’espace cosmique.


  — A l’aide ! A l’aide, commandant !… Ici Bowl ! Mon propulseur est bloqué je… Lagonar ! Ralph Lokar ! aidez-moi !…


  Ses cheveux blancs se dressèrent d’épouvante lorsqu’il repensa à cette radio qui, mystérieusement, ne fonctionnait plus…


  — Commandant ! essaya-t-il encore d’une voix plus faible.


  Encore une fois le chuintement de son interphone muet fut la seule réponse qu’il capta.


  Le soleil apparut d’un coup, inondant tout l’espace de la fulgurance de ses rayons et le dos de ce grand requin des profondeurs galactiques qu’était l’hypernef réapparut sur les écrans de télévision.


  — Mais…, sursauta Lagonar. (Il bondit sur le micro.) Bowl, vous êtes rentré ? Bowl, où êtes-vous ?


  Aussi loin que pouvait porter le regard, l’épine dorsale du grand navire apparaissait dans une ligne de fuite continue parfaitement déserte.


  — Il est dans le sas sans doute, supposa Lokar, le cœur dans la gorge.


  — Non, regardez, c’est toujours rouge. L’astrodôme est vide.


  — Mais alors…


  A cet instant précis, Bowl, qui avait perdu de vue l’énorme hypernef, portait les mains au globe transparent de son casque. Il ferma les yeux et le déverrouilla d’un coup sec. Pour lui ce fut comme un coup de canon.


  Un coup de canon puis le néant. Un coup de canon qui valait bien une longue agonie.


  Les bras écartés, frémissant encore convulsivement, son cadavre commença à dériver telle une horrible croix de Saint-André en direction de cet astéroïde mort qu’était Démétrios.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La jeune Oonya bascula le panneau magnétique qui protégeait son intimité et sauta hors de son silo. Elle aperçut Lyen, assise près d’une console et qui se faisait projeter un quelconque spectacle sur une vidéo-cassette qu’elle tenait entre ses genoux serrés.


  Le spectacle – une rétrospective sur les réactions tribales et religieuses des humains du « Moyen Age » ne semblait l’intéresser qu’à moitié car elle tourna la tête vers elle à peine ses pieds eurent-ils touché le sol.


  — Bien dormi ?


  Oonya lui adressa un sourire un peu crispé. A vrai dire ces deux femmes que tout séparait ne sympathisaient pas particulièrement. L’une d’elles n’avait qu’une faible instruction et était destinée, savait-on à quoi au juste, alors que l’autre se piquait de scientisme ; Oonya se disposait à épouser un homme alors que Lyen avait toujours été parfaitement insensible au moindre désir sexuel.


  Et cela ne s’arrangeait pas avec l’âge… Un certain Lokar en avait fait l’expérience une petite heure plus tôt !


  — Je n’ai pas dormi… On ne peut pas dormir pendant des centaines d’heures d’affilée… Ce voyage n’en finit pas. Interminable il est.


  Toi, ma petite, si tu connaissais les conditions de vie sur Epsylon, tu ne serais pas si pressée d’arriver, songea Lyen en dévisageant Oonya.


  — Pas le moral, hein ?


  — Personne ne s’occupe de nous ici, nous ne sommes que des colis. Du fret, comme ils disent.


  — Ils ont assez à faire à bord. Et puis, ma chère, pourquoi aimeriez-vous qu’on s’occupe de vous ?


  Oonya jeta un regard hostile à Lyen. A aucun moment depuis le début de la trajectoire elle n’avait eu une parole gentille pour elle.


  — Je voudrais vous demander… que connaissez-vous sur Epsylon ?


  — Rien, mentit la doctoresse. C’est pour ça qu’on m’y envoie.


  — Vraiment ?


  Elle haussa les épaules et rebrancha sa vidéo dont les images colorées se mirent à défiler.


  — Pourquoi vous mentirais-je ? Epsylon est une anomalie du système solaire quant à ses composantes minérales. Dépourvue d’atmosphère, elle est très inhospitalière et la vie… quasiment souterraine qu’y vivent les mineurs de transpax pose des problèmes que j’essayerai de contribuer à résoudre, voilà tout.


  Lyen continua, enjouée :


  — Oh ! ne vous inquiétez pas, vous en saurez bientôt plus que moi sur le transpax et la vie d’Epsylon. Ne m’a-t-on pas dit que vous allez être unie à un mineur, là-bas ?


  Cette fois c’était du feu qui brillait dans les prunelles noires d’Oonya et Lyen se réjouit d’y avoir allumé cet incendie.


  — Je vais chercher une autre vidéo-cassette, il n’y a que ça pour se distraire ici, déclara la brune sans répondre à la question de la doctoresse.


  Elle lui tourna le dos et enjamba la plateforme du tapis mouvant.


  — Mouais, gloussa Lyen d’un air entendu, je sais où tu vas aller la chercher ta cassette, moi !


  Elle la vit s’éloigner progressivement dans l’étroit cylindre aux parois fluorescentes et perdit son sourire en réfléchissant que pour rien au monde elle ne voudrait être à la place de cette fille. On racontait des choses atroces sur Epsylon et elle se rappelait bien que si elle avait été sélectionnée parmi d’autres candidates pour ce stage d’études, c’était en raison de son aversion avouée pour les représentants du sexe dit fort.


  Oonya sauta sur le seuil de la coursive dès qu’elle aperçut par l’écoutille entrebâillée Ralph en train de pianoter sur un pupitreur. De temps en temps il se levait, restait quelques instants en contemplation devant une console comme s’il interrogeait les divers instruments de celle-ci puis revenait à sa place pour pianoter de nouveau.


  Il l’aperçut enfin et son visage s’éclaira d’un sourire.


  — Oonya… Oonya, je suis terriblement heureux de vous voir, avoua-t-il sans ambages. Mais entrez donc.


  Enjoué, il marcha vers elle et lui entoura familièrement les épaules de son bras.


  — C’est long, hein ? C’est très long ?


  Elle s’écarta de lui, gênée.


  — J’étais venue… je suis venue pour m’excuser pour ce que je vous ai dit la dernière fois. Croyez bien que je regrette et que…


  — Allons, allons, bougonna-t-il, ravi de la savoir près de lui, tout cela est oublié. Il reste six heures terrestres maintenant.


  Elle le trouva lointain. Elle était venue chercher un compagnon, une présence, un appui, elle ne retrouvait qu’un homme préoccupé, « ailleurs » et pour tout dire sur la défensive. Il s’était remis à la vouvoyer.


  Elle ne se doutait pas que Ralph, s’il s’était senti un moment très attiré par la jeune femme, avait décidé maintenant, pour éviter d’autres genres d’ennuis, de la gommer de ses pensées.


  Oonya eût aussi bien pu être Lokar qu’il l’eût accueillie de la même façon.


  Elle lui fit face.


  — Je voudrais vous dire une chose… J’ai une très drôle impression depuis que je suis ici, quelque chose de bizarre…


  — De bizarre ?


  Elle jouait encore avec ses doigts et se mordait les lèvres.


  — Eh bien, figurez-vous que j’ai en permanence l’impression d’être observée, analysée, disséquée… quand je dors, quand je suis seule dans mon silo, comme si quelqu’un m’observait, un peu à la manière d’un savant étudiant une espèce étrange.


  Il eut une moue et allait répliquer lorsqu’une fiche perforée jaillit de l’ordinateur. Sans même la consulter, il l’inséra dans un autre instrument puis revint vers Oonya.


  — Avez-vous débranché votre vidéo ?… Vous savez que du centre de contrôle on peut surveiller absolument toutes les parties de l’hypernef, n’est-ce pas, du moins autant de temps qu’on n’a pas déconnecté le compartiment de son choix.


  Elle acquiesça :


  — Oui… Le commandant nous l’avait expliqué dès que nous sommes montés à bord. Et je le savais déjà en quittant Terre.


  — Alors je ne vois pas.


  Il fit quelques pas. Son cerveau bouillonnait. Finalement il n’y tint plus et abaissa un contacteur qui isolait totalement son compartiment. Dans le même temps la porte étanche claqua avec un bruit sourd qui fit se retourner la jeune femme.


  Elle sentit brusquement une main entourer sa taille, voulut se retourner : les lèvres de Ralph s’écrasèrent sur les siennes.


  Oonya tressaillit comme si une onde électrique l’avait parcourue tout entière. Elle tenta de se dégager mais il l’enserrait étroitement. Tout son corps se plaquait au sien dans une étreinte de moins en moins platonique.


  — Non…, souffla-t-elle dès qu’elle put dégager sa bouche ; non vous n’avez pas le droit.


  — Le droit je le prends !


  Elle se sentit soulevée à bras-le-corps, lutta un instant, pensant avec une grande naïveté que si elle ne l’avait pas vexé d’une manière aussi cinglante il ne se vengerait pas de la sorte. Elle se sentit chuter, mollement retenue par cet invisible filet magnétique qui l’avait tant intriguée.


  Les mains de l’homme fourragèrent dans l’échancrure de son justaucorps. Elle se contracta mais il était bien plus fort qu’elle et ses doigts tremblaient d’une excitation mal contenue.


  Elle lui attrapa le poignet.


  — Ralph, je t’en prie ! Ralph ! Tu n’as pas le droit !


  — Et toi non plus tu n’as pas le droit d’engloutir ta vie parmi ces bandits, Oonya… Oonya, je t’en prie, donne-toi.


  — Non, non jamais ! refusa-t-elle le souffle court. Jamais, tu entends !


  Il vrilla le regard de feu de ses prunelles dans les siennes, tentant de la convaincre de l’impérieux appel de son désir, mais elle resta sourde et insensible à ses appels.


  — C’est une honte, si le com…


  Il écrasa ses lèvres sur sa bouche, scellant définitivement le cri de la jeune femme, Oonya se débattit et, bientôt, alors que sa langue s’enroulait autour de la sienne, elle se sentit perdre pied, s’amollir, ses jambes s’ouvrir peu à peu.


  Oonya poussa un grand soupir et ferma les yeux lorsqu’il pénétra en elle. Quelques secondes elle resta ainsi, écartelée, inerte sans réaction, puis ses hanches commencèrent à houler sous lui.


  Bientôt elle gémit de plaisir, répondant enfin à ce feu qu’il avait si bien su lui communiquer. Elle plaqua son corps au sien, se dérobant et se soudant tour à tour dans une frénésie de plus en plus folle.


  Tout à coup elle ouvrit la bouche et poussa un immense cri. Un cri qui se termina en râle et qui déclencha le déferlement du plaisir chez l’homme qui la possédait aussi sauvagement.


  C’est en voyant ses yeux démesurément ouverts comme s’ils fixaient une chose située au-dessus de sa nuque, que Ralph se douta que le cri de la jeune femme n’était peut-être pas exclusivement dû à l’explosion de sa jouissance.


  Il leva la tête et sauta sur ses pieds.


  — Par les chiens d’Orion ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Elle s’assit, encore haletante de leur étreinte, et ramassa ses jambes sous elle.


  Au-dessus des deux amants luisait une étrange boule de lumière verdâtre avec de curieux reflets rouges. Elle paraissait en suspension à deux mètres du sol et puisait par instants comme un cœur.


  Oui, un cœur, analysa Ralph ; c’est le mot.


  Oonya se jeta dans ses bras, oubliant de refermer son justaucorps sur les globes impressionnants de deux magnifiques seins dont les turgescences palpitaient encore et dont on pouvait se demander comment diable elle faisait pour les enserrer dans un survêtement aussi ajusté.


  — Qu’est-ce que c’est, Ralph ?


  Mais lui restait sans voix, scrutant avec un mélange d’inquiétude et d’incrédulité ce globe qui existait mais n’était rien, dont la couleur changeait sans cesse et dont la densité elle-même, au mépris de toutes les lois cosmiques, paraissait varier à l’infini.


  — Ralph !


  — Oui, j’ai entendu ! aboya-t-il agacé. Eh bien je ne sais pas… Eh ! regarde !


  La sphère de lumière perdait peu à peu de sa luminescence, elle oscilla comme un pendule d’un bord à l’autre du blockhaus de cosmonavigation, perdit encore de son intensité lumineuse, d’abord lentement puis de plus en plus vite, devint translucide, diaphane, transparente, invisible…


  Les deux amants restèrent dans les bras l’un de l’autre, immobiles, tendus. Sans s’en apercevoir, Ralph caressait les longs cheveux noirs de la jeune femme. Ils croulaient à présent sur ses épaules en volutes anarchiques.


  — Du diable si je comprends… une manifestation d’électricité statique sûrement… Tu n’as pas eu peur ?


  Elle frémit.


  — Si, avoua-t-elle en tendant les lèvres vers lui. J’ai eu l’impression… oh ! c’est idiot, mais j’ai eu l’impression que cette boule… eh bien oui, qu’elle nous observait. C’est idiot, n’est-ce pas ?


  — Oui, absolument. Cette boule est née d’une interférence quelconque, il ne faut pas oublier que tout ce qui nous entoure est sursaturé de champs magnétiques, d’électricité statique, d’ondes radios de toutes fréquences… C’est drôle, c’est juste au moment où nous passions à proximité de Démétrios.


  — Démétrios ?


  — Oh ! un astéroïde mort, sans aucun intérêt… Une sorte de lune, quoi…


  A cet instant l’écran de la salle de contrôle changea de coloration et le visage triste de Lagonar se matérialisa graduellement. Il paraissait encore plus triste, plus funèbre que d’habitude. Oonya eut un geste pour se détourner et réajusta précipitamment le haut de son survêtement jaune.


  — Ralph, voulez-vous venir à la salle de contrôle.


  — Tout de suite, commandant.


  L’écran s’éteignit aussitôt et Ralph attira Oonya contre lui.


  — Tu peux rester là si tu veux, le commandant m’appelle, mais…


  Elle secoua la tête et entoura son cou de ses bras nus.


  — Non, Ralph, non. Tu sais je n’ai plus peur maintenant… J’ai été heureuse. Ne serait-ce qu’une heure. Une toute petite heure tu m’as rendue heureuse… Maintenant je sais que j’aurai assez de volonté pour me laisser débarquer sur Epsylon et y vivre ma vie… Je ne reviendrai plus te voir, Ralph. Adieu !


  Elle écrasa ses lèvres purpurines sur les siennes dans un baiser de feu et, leste comme un oiseau, fila sur le tapis mouvant.


  Il eut un geste pour la retenir puis renonça. A quoi bon, son destin était inscrit, décidé, définitif.


  Ralph exhala un énorme soupir. Le contact de ce corps de femme, palpitant, soyeux, avait déclenché la fulgurance d’un mouvement de révolte dans son cerveau, mieux même : l’idée qu’après tout la vie pouvait ne pas se limiter à nourrir un ordinateur et s’exclamer devant la beauté d’un double soleil ou d’une aurore cosmique…


  Il en était là de ses pensées lorsqu’il parvint à la salle de contrôle. Dans la pénombre verdâtre, il distingua la haute silhouette de Lokar en discussion avec Lagonar assis sur son siège magnétique.


  — Ah ! vous voilà, Ralph ; approchez.


  Ralph se laissa porter jusqu’aux consoles de programmation et Lagonar posa sur lui ses yeux pâles.


  — Ralph, je croyais que je n’avais qu’un seul obsédé sexuel dans mon équipage mais je vois qu’il s’en trouvait deux !


  Lokar tourna les yeux vers son camarade et éclata d’un rire sonore, un vrai barrissement, qui cessa net lorsque Lagonar le foudroya du regard.


  — Après tout cela vous regarde, vous avez quatre-vingts ans, vous savez ce que vous faites… Ce n’est pas pour ça que je vous ai appelé tous deux mais pour vous annoncer la nouvelle suivante : le second pilote Bowl Kalb a trouvé la mort au cours d’une sortie dans l’espace.


  Ralph ouvrit et ferma la bouche sans rien dire.


  — Une banale sortie en apesanteur, précisa encore Lagonar d’une voix éteinte. Il allait tenter de remplacer le « cœur » des émetteurs… Je ne m’explique pas.


  Il y eut un silence de catastrophe tandis que les regards des trois hommes plongeaient vers Démétrios, la planète morte qui à présent fuyait lentement vers l’arrière. Quelque part dans ce vide sidéral un cadavre d’humain dérivait pour l’éternité.


  — Lokar, ainsi que les consignes le prévoient, vous prendrez sa place comme commandant en second. Ralph, vous vous occuperez un peu moins de cette femme et vous cumulerez les fonctions de cosmonavigateur et celles de responsable de propulseurs.


  — Bien, commandant.


  — Nous atteindrons Epsylon dans quatre heures maintenant. Juste quatre heures.


  Ralph et Lokar pensèrent d’un même réflexe que ce n’était pas trop tôt et que cette trajectoire « de routine » virait tout doucement au cauchemar. D’abord Hâtyn puis Bowl, cette sphère mystérieuse…, les téléscripteurs qui se mettaient à crépiter tout seuls pour accoucher de fiches totalement incompréhensibles. Il fallait que cela ait une fin.


  — Et… la liaison ? demanda Lokar.


  En réponse Lagonar balaya toute sa console d’un geste découragé de la main.


  — Nous sommes toujours dans ce plasma… Aucune liaison.


  L’inquiétude pointait sous son air glacial. Une inquiétude qui ne fit qu’accentuer celle des deux autres cosmonautes.


  — Bien entendu, la nouvelle du suicide de Bowl doit rester secrète. Pas un mot aux passagers, ils ont déjà été assez secoués par la mort de Hâtyn et son expulsion dans l’espace. Je compte sur vous.


  — Suicide ? sursauta Ralph. Vous avez dit suicide ?


  Lagonar fut long à répondre. Une veine bleue puisait puissamment à son cou.


  — Bowl savait que c’était sa dernière trajectoire. Il retournait sur Terre après Epsylon. Or l’espace c’était sa vie, sa famille, ses gosses, son univers, son bonheur… Bowl était presque le doyen des cosmonautes mondiaux. Disons qu’il n’a pas voulu raccrocher les gants. Sa décision ne regarde que lui, messieurs… Bien entendu il est mort par accident.


  — Bien entendu, répétèrent Ralph et Lokar d’une même voix.


  Par-dessus l’épaule de l’athlète qu’était Lokar, Ralph sonda le velours du cosmos. Bientôt une planète verte allait apparaître puis grossir peu à peu. Dans quatre heures elle mangerait tout l’écran. Alors ils seraient arrivés et ce cauchemar serait fini.


  — Je vais calculer les paramètres de l’orbite de parking, commandant.


  — Allez-y, ne prenez pas de retard…


  Lokar sauta près de Ralph à l’instant où celui-ci montait sur le tapis mouvant.


  — Je ne crois pas un mot de toute cette histoire, Ralph : Bowl n’était pas homme à se suicider.


  — Exact. Il avait cent vingt ans, ce n’est plus l’âge où l’on a des gestes d’autolyse !


  Les parois lumineuses du cylindre de transfert défilaient rapidement.


  — Je commence à me sentir sacrément mal à l’aise, Lokar. (Ralph le saisit soudain par le bras.) Ecoute, reste avec moi une minute. J’ai vu un drôle de truc pendant que je faisais l’amour avec Oonya.


  — Ah oui ! s’exclama Lokar, gourmand.


  Les deux cosmonautes, c’était visible, étaient bien loin de penser à la même chose…
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  Un aérolithe, ce que l’on appelait une étoile filante, fusa devant l’hypernef, sabrant le ciel noir d’une orbe gracieuse. Loin derrière une traînée de gaz en surfusion déroulait une chevelure de feu qui balafrait le cosmos noir d’une arabesque d’une bien étrange beauté.


  Seul à l’avant, plongé dans ses pensées, Lagonar la suivit longtemps des yeux, jusqu’à ce que, dans un flamboiement doré, elle eût plongé si bas que les traces même de son existence s’en trouvèrent gommées de l’univers.


  Par-delà son inquiétude naissante, Lagonar eut une pensée pour Bowl. Il comprenait en voyant un tel spectacle pourquoi il avait voué sa force d’homme au cosmos et à lui seul. On pouvait avoir sillonné toute la galaxie, de Procyon à Antarès, d’Altaïr de l’Aigle à Jupiter, on ne pouvait s’empêcher de sentir sourdre en soi cet émerveillement quasi hypnotique qui vous prenait à la gorge chaque fois qu’une comète sabrait le vide absolu de ce monde sans limites.


  Soudain il s’ébroua. Le bourdonnement feutré de la climatisation avait, il avait souvent pu s’en faire la remarque, un certain effet anesthésiant.


  Et de nouveau il sentit surgir son angoisse. La mort d’Hâtyn n’avait pas été expliquée, certes, mais ce qui était plus mystérieux c’est que la dépression se fût produite juste au moment où le spécialiste des ondes ultra-courtes se trouvait dans la soute. Il y avait là une convergence de probabilités parfaitement inacceptables pour un cerveau logique.


  Mais ce n’était pas tout ; la mort de Bowl qu’il avait camouflée en suicide bien qu’il n’en crût pas un mot, tenait plus du crime que de l’accident.


  Démétrios passait et cachait le soleil. Toute l’hypernef était engloutie dans un noir d’encre. Lorsque la lueur était réapparue, le second pilote, un homme aux quatre-vingts ans de métier, avait été littéralement « gommé », oui c’était ça, gommé dans le néant


  A croire que cette panne radio n’avait eu pour but que de provoquer sa sortie pour changer le cœur nucléaire du système de transmission…


  Sans oublier ce cosmocruider et tout son équipage de militaires curieusement morts irradiés tous dans le même compartiment.


  Un suicide collectif ?


  Mais pourquoi ?


  — Ralph ? Ici Lagonar, vous m’entendez ?


  L’écran, en s’illuminant, montra le blockhaus de cosmonavigation et tous ses appareils bardés d’antennes et hérissés de connexions multicolores. Ralph, qui avait dû s’être allongé sur son lit magnétique, se redressa et sa figure parut jaillir de dessous l’écran.


  — Commandant ?


  — Avez-vous vérifié les paramètres de trajectoires, je veux dire après l’interception du cosmocruider ?


  — Oui, commandant. Absolument… Et même à plusieurs reprises.


  — Tout est conforme ?


  — Absolument, commandant.


  Lagonar retint un instant son souffle, redoutant de poser une question qui eût pu lever un coin du voile dont il recouvrait soigneusement ses soupçons.


  Parce que ceux-ci étaient tellement délirants…


  — Merci, Ralph. A combien sommes-nous d’Epsylon ?


  L’écran révéla le cosmonavigateur interrogeant plusieurs voyants, reportant ses renseignements sur des tables de conversion et saisissant la fiche vomie par l’ordinateur d’attitude.


  — Deux heures cinquante-trois minutes et vingt secondes pour être à la verticale d’Epsylon-Zentrum le centre minier.


  — Vous avez dit presque trois heures…


  — Exactement deux heures cinquan…


  — Merci, Ralph. Où se trouve Lokar ?


  — Il vérifie toutes les données du propulseur avant de me le « passer en compte », il a dit qu’il en avait pour dix minutes à peine.


  — Bien. Dites-lui qu’il ne se presse pas, je n’aurai pas besoin de lui avant une heure.


  L’écran s’éteignit. Lagonar venait de le débrancher d’un doigt presque rageur.


  Deux heures cinquante-trois minutes ! La phrase de Ralph tournoyait comme un javelot de feu dans sa tête.


  Finalement il percuta de son poing fermé l’un des accoudoirs de son fauteuil magnétique et se leva comme s’il avait été piqué par une guêpe. Il quitta le centre de contrôle, bien que Lokar n’y fût pas encore, et se dirigea vers sa cabine.


  A bord des hypernefs, commandant et second avaient droit chacun à deux pièces exiguës, l’une pouvant faire solarium-vidéothèque-bureau et l’autre chambre à coucher. Les autres membres de l’équipage vivaient « aux silos ».


  Il déclencha l’ouverture du panneau et le referma derrière lui. Quelques minutes plus tard le commandant de bord de l’YC-10 ressortait, portant à bout de bras une sorte de croisillon de métal dont la multitude des molettes disait sa complexité.


  Il emprunta le tapis mouvant, sauta dans l’escalier gravitique qui menait, par une sorte de cylindre aux parois parfaitement lisses, à l’astrodôme.


  Un endroit où l’on n’allait que rarement : en dépit de la climatisation il y régnait un froid de loup. Peut-être à cause de la rudimentaire bulle de mylar qui, épaisse de cinq centimètres, ne parvenait pas à atténuer convenablement l’impact des moins cent soixante-dix du vide cosmique…


  La plate-forme gravitique le déposa sans heurt dans la tourelle d’observation. L’endroit était assez impressionnant car on avait l’impression d’être sorti dans l’espace.


  Sorti sans scaphandre…


  On y amenait parfois les passagers, histoire de leur faire apprécier le spectacle et de les entendre claquer des dents…


  Lagonar regarda tout autour de lui, frissonnant. Le thermomètre indiquait trois degrés. Et encore devait-il être optimiste sous son cocon transparent.


  Le cosmonaute scruta un long moment, avec une expression d’intense concentration, les différents globes qui se déplaçaient avec une majestueuse lenteur dans le vide sidéral.


  C’est quand il allait porter son instrument à ses yeux qu’il eut la sensation très nette d’être observé.


  Un réflexe, idiot sans doute : il se retourna.


  — Par Jupiter !


  Il ne put en dire plus et resta bouche bée. Montant lentement du puits antigravitique, une sorte de boule phosphorescente se balançait comme un ludion.


  Lagonar fronça les sourcils. L’idée d’un danger ne l’effleura même pas. Son cerveau réagissait en « scientifique » et cherchait seulement à comprendre.


  C’est alors, en voyant les spasmes inquiétants qui agitaient la mystérieuse sphère qu’il comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal.


  Ce fut cet instant que la « chose » choisit pour se mettre à bouillonner comme un soleil pris de folie.


  Lagonar se tourna à demi et lança sa main vers la commande de l’intercom.


  Ses doigts n’atteignirent jamais le contacteur.


  A l’autre bout de l’hypernef, juste à la naissance des entretoises qui soutenaient sans effort l’énorme piège à photons, Lokar acheva ses contrôles et quitta son laboratoire en sifflotant.


  Il se heurta à Brett, le géologue, qui clignait des yeux, ce qui était devenu chez lui un véritable tic.


  — Ah ! ah ! c’est vous, Lokar ; je venais justement vous voir.


  Il commençait toutes ses phrases ou presque par « ah, ah ! » et avait toujours l’air affairé. Surtout lorsqu’il n’avait rien à faire, ce qui était le cas depuis trois cent quatre-vingt-six heures.


  — Des problèmes ?


  — Des problèmes, non ; je voulais seulement savoir si vous possédiez la suite de l’étude de Glam Row sur la dégénérescence en milieu synthétique.


  — La… ah mais comment donc ! Je crois bien que cette « suite », voyons… voyons, mais oui, je crois qu’elle a été accidentellement expulsée dans le vide au cours d’un ravitaillement sur un relais spatial.


  L’air de catastrophe qui se peignit sur le visage du vieil homme provoqua l’éclat de rire de Lyen qui écoutait de la quadriphonie près des silos.


  — Vraiment ? Vous êtes sûr ?


  — Absolument. Et puis le commandant pensait que ce n’était pas tellement tonique pour son équipage cette… dégénérescence en… comment dites-vous ?


  —Oh ! mais c’est un crime ! Un véritable crime ! Sachez, Lokar, que toute la vie n’est pas circonscrite à un laboratoire photonique et que…


  L’athlète le quitta et dédia un clin d’œil appuyé à Oonya qui en rougit jusqu’aux oreilles en comprenant qu’il était au courant de ce qu’elle avait fait avec Ralph. Lyen, qui faisait semblant de ne pas l’avoir aperçu, fut bien forcée de soulever les paupières lorsqu’il lui souffla au nez :


  — Ça va, chérie ?


  — C’est à moi que vous parlez ? fit la rousse en prenant un air outré.


  — Un peu snob, non ?


  — Oh ! Lokar, il me semblait vous avoir déjà dit ce que je pensais des hommes en général et de vous en particulier. N’auriez-vous pas compris ?


  Alors que Brett avait filé vers la vidéothèque, Oonya, assise à l’entrée de son silo, balançait les jambes en contemplant la scène, ce qui ne pouvait que mettre du cœur au ventre à ce séducteur impénitent qu’était Lokar.


  — J’ai surtout compris que je vous aime à la folie, gémit-il d’un air comique. Le cœur… C’est le cœur !


  — Je ne suis pas cardiologue, vous savez.


  — Mais ça ne fait rien, une femme a toujours quelque chose à faire pour Lokar.


  — Ouais, fit-elle en détendant ses longues jambes, moi je sais ce que je vais faire : appeler Lagonar. Tentative de viol, vous savez ce que ça coûte ?


  — De viol ? Vous avez dit de viol ? Vous voulez vraiment que je fasse une tentative ?


  — Fichez-moi le camp ! rugit-elle. A-t-on idée d’être aussi bête !


  L’air épouvanté, Lokar passa devant Oonya secouée par un fou rire inextinguible. Il sauta sur le tapis mouvant et se fit déposer au blockhaus de cosmonavigation.


  — Hullo, Ralph ! Tu ne sais pas ce qui m’arrive ?


  — Tu es amoureux de Lyen ?


  — Parfait, parfait… Elle parle de viol, c’est qu’elle y pense, non ?


  — En tout cas fais vite, reste à peine deux heures trente et elle n’est pas fille à se rendre en dix minutes !


  — Ah ! ça, c’est pas comme Oonya !


  Lokar, en dépit de ses muscles et de sa corpulence, fit deux pas en arrière lorsqu’il vit Ralph se lever d’un coup et lui faire face. Sa figure était devenue livide.


  — Oonya c’est différent ! gronda le cosmonavigateur. Rien à voir.


  — Mouais, je vois. Bon, je file ; te fâche pas… Je n’ai pas voulu… Tu es totalement idiot, cette fille est promise à la vie que tu sais, à la fin que tu sais et toi tu vas jouer les saint-bernard. Dé-men-tiel !


  Ralph baissa la tête. Il savait que Lokar, son ami de toujours, disait vrai. Dans deux heures la jeune femme serait débarquée par le spacemodule sur Epsylon et dès lors commencerait pour elle une vie d’esclave sexuelle. Exactement ça.


  — Fiche le camp, Lokar. S’il te plaît, fout le camp !


  — Bien, bien… Ne te fâche pas.


  Il rebroussa chemin, sauta sur le tapis mouvant et se laissa emporter vers le central de contrôle. Il entendit l’écoutille blindée claquer derrière lui et haussa les épaules. Avait-on seulement idée d’être aussi bête ?


  Voilà qui s’appelait vouloir souffrir à plaisir.


  Il déboucha dans le central et traversa la salle, étonné de ne pas apercevoir Lagonar à son poste. Il crut que la pénombre le dissimulait et l’appela :


  — Commandant ?… Commandant, vous êtes là ?


  Alors sans transition Lokar, qui réagissait au quart de tour, eut la prescience d’un drame. Un nouveau drame. Il y avait toujours quelqu’un face aux pupitres de commande et aux terminaux de traitement des informations. Toujours. Une loi de l’espace qui ne souffrait aucune exception. Jamais.


  Il fonça vers le fauteuil de Lagonar inquiet de ce silence qui lui apparaissait maléfique maintenant.


  — Ralph, tu m’entends ?


  — Qu’est-ce que tu me veux ? bougonna le cosmonavigateur.


  — Rapplique au centre de contrôle en vitesse, j’ai besoin de toi !


  — Besoin de moi ?… J’arrive…


  Ralph avait deviné que son camarade ne désirait pas en dire plus et, sans poser de question, s’était jeté dans le tunnel de transfert.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Le commandant…


  — Grands dieux, où est-il ?


  — C’est justement. Pas dans sa cabine toujours, je viens d’appeler.


  — Branche les vidéos sur le circuit général.


  En abaissant un relais toutes les télés s’illuminèrent, des soutes au spacemodule en passant par le blockhaus de stockage des cœurs radioactifs. Les yeux des deux hommes coururent sur les écrans, cherchant leur chef.


  Dans la salle des silos, Lyen et Oonya, en grande discussion, paraissaient prêtes à en venir aux mains. Brett farfouillait dans les classeurs des vidéos. Le central ? Vide. Les cinq soutes ? Désertes.


  — C’est incroyable ! jura Ralph, tendu.


  — Bowl aussi avait « disparu » comme ça.


  — Et les étages en superstructure ?


  — Que veux-tu qu’il aille faire là-haut ? Rien à mesurer.


  — Branche toujours.


  Une nouvelle rangée de téléviseurs s’éclaira. Cinq écrans indiquant des réduits de stockage de pièces détachées et l’astrodôme.


  Là, le cœur des deux hommes fit un véritable bond. Une main aux doigts crispés dévorait tout l’écran.


  — Par les chiens d’Orion ! gueula Ralph, il est là.


  — Allons-y !


  — Toi, reste ici !


  — Certainement pas, on ne se sépare pas !


  Alors, brutalement, la peur les submergea. Ils coururent jusqu’au tapis mouvant et parvenus au centre du vaisseau sautèrent dans la plateforme gravitique et firent irruption dans le réduit de l’astrodôme.


  Le cadavre était là. Celui de Lagonar, reconnaissable à ses cheveux blancs et ses yeux tristes. Des yeux qui comme ceux de Hâtyn avaient aussi l’air à la fois surpris et épouvantés.


  Lagonar était tombé d’une pièce, lâchant un instrument dont plusieurs morceaux, généralement de simples lentilles de verre, s’étaient cassés et constellaient le sol de gouttes de lumière.


  — Il ne porte aucune trace de blessure, remarqua Lokar en retournant le cadavre. Rien. Aucune trace.


  Le regard des deux cosmonautes se croisa. Dans tous les deux : la peur. Une peur viscérale, puissante, sauvage, qui remontait du fond des âges de l’humanité. La peur de l’inconnu.


  Un long moment ils n’osèrent bouger puis le premier Lokar se redressa, jetant un regard soupçonneux par le puits de descente à ses pieds comme s’il redoutait de voir soudain le visage de la mort ricanante monter vers eux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ralph tournait et retournait sans comprendre l’instrument entre ses doigts. Il commençait à réaliser qu’un drame bien plus atroce que la mort d’un homme, fût-il le commandant de bord d’une hypernef sur trajectoire, était en train de se jouer.


  Il contempla un long moment le cadavre recroquevillé de son chef puis se pencha sur lui, presque avec répulsion.


  — De quoi est-il mort ? interrogea Lokar resté près du puits de descente et dont la tête sortait sous le tourelleau de lympar comme s’il se trouvait dans le vide sidéral.


  Ralph retourna le corps inerte, chercha une plaie, une blessure, une hémorragie. Rien. Aucune trace de coup, de strangulation ou d’un choc quelconque. Pas la moindre goutte de sang. Et pourtant Lagonar était mort et bien mort.


  — C’est son visage qui me fait peur, Lokar. Regarde cette expression terrifiée… Qu’a-t-il bien pu voir ?


  Lokar regarda tout autour de lui. Démétrios avait presque disparu maintenant. Une autre étoile se levait, toute rouge et juste dans l’axe de trajectoire de l’hypernef : Epsylon.


  — Je… je n’en sais fichtre rien. Moi ce que je voudrais savoir, c’est de quoi il est mort !


  — Moi c’est qu’est-ce qu’il venait faire ici avec son sextant stellaire…


  — Hâtyn… Bowl…, maintenant lui, haleta Lokar. Pourquoi, hein, pourquoi ?


  Cette question restait sans réponse. Les deux hommes s’observèrent un instant, presque en ennemis. La lueur d’inquiétude qui étincelait dans leurs prunelles disait leur angoisse naissante. Une angoisse d’autant plus intense qu’ils arrivaient peu à peu ensemble aux mêmes conclusions.


  — Ferme la trappe, ordonna Ralph. Ferme la trappe et écoute-moi.


  Lokar enfonça une touche située près de l’interphone et la plate-forme gravitique se verrouilla en position haute, isolant l’astrodôme du reste de l’hypernef. Curieusement le bruit métallique que produisit la plate-forme en s’encastrant dans l’ouverture de la trappe procura une sorte de profond soulagement aux deux hommes.


  — Vas-y, je sais déjà ce que tu vas dire, laissa entendre Lokar, un peu pâle.


  Ralph cessa de regarder le visage affreusement déformé par la terreur de Lagonar et se releva :


  — J’ai d’abord cru à un accident, Lokar, comme tout le monde. Lorsque cette soi-disant météorite est venue percuter la soute B à l’instant où Hâtyn s’y trouvait, j’ai pensé réellement qu’il s’agissait d’une coïncidence. Après tout qu’est-ce qu’une coïncidence sinon la convergence de deux faits dont l’interaction est totalement illogique ? Mais c’est pour Bowl, le second pilote, que j’ai pensé à un crime.


  — Quoi ? explosa Lokar scandalisé.


  — Oui, je sais, c’est idiot… Je n’ai jamais pensé que Bowl ait été homme à se suicider et toutes les bonnes raisons qu’avait trouvées Lagonar me semblaient être tellement artificielles que j’ai cru qu’un différend profond, dont nous ne connaissions rien, s’était peu à peu au fil des croisières élevé entre les deux pilotes.


  — Tu n’as tout de même pas pensé…


  — Si. Maintenant tout cela tombe de soi-même. Mais je dis qu’il y a eu crimes. Pas un mais trois. Hâtyn, Bowl et à présent Lagonar.


  — En plein mélo ! Et… l’assassin, selon toi ?


  — L’assassin est dans l’hypernef… Il surveille chacun de nos gestes. Et ce n’est pas un passager. Ni le vieux Brett, ni Lyen ni Oonya qui ne ferait pas de mal à une mouche.


  — Alors qui ? Un passager clandestin ? C’est idiot, les vidéos surveillent chaque recoin de l’hypernef en permanence.


  — Oui, un passager clandestin, murmura Ralph d’un ton sourd. Un étrange passager clandestin. Ce n’est pas un être humain…


  Sous l’effet de la stupeur, Lokar ouvrit et referma la bouche plusieurs fois. Son regard disait clairement qu’il concevait à cet instant quelques doutes sur les facultés mentales de son ami.


  — Délirant ! explosa-t-il enfin. Absolument dé-li-rant ! Voilà deux cents ans que les hommes ont achevé la conquête du cosmos. Ils ont été partout, jusqu’aux planètes molles et aux fontaines blanches, jusqu’à la double ceinture de Kritchnikov, là où il n’y a plus rien. Ce qui s’appelle rien ! Le néant du néant ! Maintenant on sait avec certitude que l’homme est unique en son genre. La vie n’existe que sur Terre. L’homme est une anomalie prodigieuse, la pluralité des mondes, un phantasme oublié d’intellectuels en quête de sensationnel. L’homme est un et n’a pas de réplique. Alors ?


  — Alors ? Eh bien qu’attends-tu ? Que je te donne la solution ? Tu as la trouille, moi aussi. Et probablement beaucoup plus que toi, lança Ralph, hostile. Je dis seulement ce que je pense et je n’en sais pas plus que toi.


  — Il faut savoir de quoi est mort Lagonar. Pour ça il y a la doctoresse. Je vais la chercher.


  — Je viens aussi. A partir de maintenant nous ne nous quittons pas d’une semelle, tu entends ?


  La plate-forme gravitique les déposa au fond de son puits d’où ils sautèrent sur le tapis mouvant en direction des silos.


  — Chacun des hommes qui s’est fait assassiner… oui, je dis bien assassiner, ajouta encore Ralph, s’est trouvé un moment seul. Isolé. Hâtyn dans sa soute, Bowl dans l’espace, Lagonar dans l’astrodôme. Ça ne t’a pas frappé, toi ?


  Lokar, dont le cerveau de technicien était résolument formé à réfléchir sur des entités rigoureusement concrètes, secoua la tête et jeta à Ralph un coup d’œil effrayé. Tout cela s’ordonnait trop bien. Tout cela était interdépendant, sa logique elle-même le lui disait.


  Il se retourna d’un coup comme s’il redoutait de voir surgir au bout du tunnel de transfert quelque monstre transparent.


  Ils firent irruption dans le silo d’habitation et trouvèrent les deux femmes en train de tuer le temps en papotant. Brett n’était pas là, bien entendu.


  En les voyant sauter hors du tapis mouvant l’un après l’autre, Oonya crut qu’ils venaient la chercher, ayant atteint le but de leur trajectoire.


  — On arrive ? demanda-t-elle frémissante. Lokar marcha droit sur Lyen qui éteignit l’émission de la vidéo-cassette qu’elle ne regardait d’ailleurs pas.


  — J’ai besoin de vous à l’avant, il faut venir.


  Elle éclata d’un rire sonore et haussa les épaules.


  — Non, merci, la ficelle est un peu grosse, vous ne trouvez pas ?


  Il lui empoigna le bras et d’une simple traction la mit sur pied :


  — Vous êtes fou ? Vous êtes devenu fou ? hurla-t-elle. Qu’est-ce qui vous prend, lâchez-moi !


  — J’ai dit : « On a besoin de vous. » Alors vous suivez !


  Lokar n’avait pas crié, pas même élevé la voix, peut-être même celle-ci s’était faite plus grave qu’à l’ordinaire mais ses yeux jetaient des feux et la pâleur de son visage disait qu’il était loin de tenter une de ces facéties dont il était coutumier. Stupéfaite, Oonya dévisageait la doctoresse et le cosmonaute à tour de rôle lorsque Ralph demanda :


  — Brett ? Où est Brett ?


  — Dans la vidéothèque.


  — Va le rejoindre, Oonya. Tout de suite. Et ne le quitte pas d’une semelle.


  Cette fois les deux femmes comprirent qu’il ne s’agissait pas d’une blague concertée des deux hommes pour les séparer et permettre à Lokar de tenter un ultime assaut.


  — Mais qu’est-ce qui se passe ? demanda Oonya.


  — Le commandant a eu un malaise. Dépêche-toi de rejoindre Brett.


  Emmenant la doctoresse, les deux cosmonautes retournèrent sur le tapis mouvant et se laissèrent emporter vers la base du puits antigravitique.


  — C’est là, sautez ! ordonna Lokar en poussant Lyen dès qu’ils eurent atteint le milieu de l’hypernef. (La plate-forme les catapulta aussitôt dans les superstructures du vaisseau et ils débouchèrent dans la bulle de l’astrodôme.)


  Lyen retint un cri en apercevant l’homme aux cheveux blancs déjà raidi dans la position où la mort l’avait pris.


  — Mais… qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Lyen, les deux mains à la gorge.


  — C’est justement ce que je vous demande, riposta Lokar en plantant ses yeux dans les siens. De quoi est mort le commandant ?


  — C’est arrivé comment ?


  — On n’en sait rien. Personne n’était là quand ça s’est passé.


  — Eh bien, il faudrait l’allonger, fit entendre la doctoresse et puis ici on ne voit rien.


  — Très bien, je le descends.


  Lokar empoigna le cadavre et le bascula en travers de ses épaules. Ils allèrent au blockhaus de cosmonavigation qui était le compartiment le plus proche et où existait un filet magnétique.


  Lyen dénuda Lagonar entièrement. Les deux cosmonautes la regardaient faire sans bouger, sans oser parler, debout sur le seuil du compartiment où télécommandes et ordinateurs bourdonnaient sourdement.


  Enfin Lyen se redressa. Elle eut un bref geste de la tête pour ramener en arrière ses longs cheveux roux qui avaient glissé devant son visage.


  — Aucune cicatrice en tout cas.


  — Vous avez vu l’expression de sa figure, ajouta Lokar abrupt, en fixant le faciès du mort que semblait déformer une épouvante sans nom.


  — Oui. C’est caractéristique d’une attaque cardiaque.


  — Vous êtes sûre de ce que vous affirmez ? demanda Ralph.


  — Autant qu’on peut l’être après un examen dans ces conditions…


  Les deux se fixèrent, trop tendus pour dire ce qu’ils pensaient vraiment : ce ne pouvait encore être une coïncidence.


  L’ordinateur d’attitude se mit tout à coup à bourdonner sur un mode plus aigu puis le bruit cessa complètement pour reprendre sur un ton monotone.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Ralph en observant le lent défilement du tapis mouvant dans le cylindre de transfert pour ne pas avoir à affronter une fois de plus le terrible regard glauque de son ancien commandant de bord.


  — On rassemble tout le monde et on explique la situation, décida Lokar. Nous n’avons pas le droit de cacher ce qui se passe ici.


  — Mais que se passe-t-il ? répliqua la doctoresse qui sentait l’inquiétude l’envahir de plus en plus et pressentait que les deux hommes en face d’elle lui cachaient tout.


  Elle fronça les sourcils, voulut poser une question puis tourna des talons.


  — Allez chercher Brett et Oonya et ramenez-les ici, ordonna alors Lokar. Tout de suite.


  Lorsqu’ils furent seuls, les deux hommes restèrent silencieux, réfléchissant intensément tous deux.


  — Ce n’était peut-être pas très prudent de l’envoyer seule à l’autre bout de l’YC-10, pensa tout haut Ralph qui triturait nerveusement son collier de barbe.


  Il se détourna et brancha un vidéo. Sur l’écran apparut la mince silhouette de la jeune femme qui se laissait emporter par le tapis mouvant. Les deux hommes ne la quittèrent pas de vue jusqu’à ce qu’ils aient pu la voir sauter sur le seuil des silos d’habitation.


  — Lokar, si je pense qu’il y a quelqu’un dans cette hypernef, c’est que j’ai été le témoin de choses… étranges, oui étranges, ici, depuis une dizaine d’heures.


  — Des choses étranges ?


  — Je ne sais comment t’expliquer, il y a eu des fiches totalement incompréhensibles qui ont été crachées par le computer, comme si quelqu’un, que des yeux humains n’auraient pu voir, s’était mis à tester les circuits.


  — Délirant !


  — Ensuite je venais de faire l’amour avec Oonya, nous étions encore couchés là, fit-il en indiquant du menton le filet magnétique où Lagonar dormait pour l’éternité. Oonya a crié, j’ai pensé… (Il frappa du tranchant de la main sur le rebord d’une console de lecture, cherchant ses mots.) Enfin oui, tu t’imagines ce que j’ai pensé à ce moment-là… mais j’ai senti qu’elle avait peur, j’ai levé les yeux et j’ai vu une sorte de sphère lumineuse scintiller à cet endroit-là, exactement ici.


  Ralph traversa une partie de la cabine de cosmonavigation et éleva le bras à hauteur d’homme.


  — Et ça ressemblait à quoi, ton truc ?


  — Une boule, une sorte de sphère sans contour précis et qui remuait comme si elle se tenait en suspension instable dans l’espace. Je me souviens qu’on doublait l’astéroïde Démétrios… Ah ! oui et puis aussi elle changeait de coloration sans cesse.


  En d’autres circonstances Lokar, selon son habitude, eût éclaté de rire ou porté son index sur la tempe, mais il y avait Lagonar mystérieusement mort maintenant et il ne pouvait plus s’agir d’une quelconque hallucination.


  — Et qu’est-ce qu’elle a fait cette boule de lumière ?


  — Oonya et moi, on s’est relevé d’un coup, tu comprends bien ! Alors la boule est devenue de plus en plus diaphane et a disparu. J’aurais bien voulu avoir rêvé mais Oonya l’a vue elle aussi, alors, tu sais, les hallucinations collectives, moi…


  Lokar acquiesça et se laissa tomber plus qu’il ne s’assit sur un des fauteuils magnétiques, regardant pensif les multiples manettes, leviers et boutons d’un clavier dont il ne connaissait pas la fonction.


  Au bout d’un moment il se prit la tête entre les deux mains et dit d’une voix sourde :


  — Et dire qu’on ne peut même pas appeler au secours, avec ce plasma qui nous entoure, tous nos moyens de communication sont hors circuit.


  — Tu ne vas pas me dire que c’était le fait du hasard. Le cosmocruider des militaires lui aussi ne répondait pas aux appels… jusqu’à ce qu’on s’aperçoive qu’à l’intérieur ils s’étaient tous suicidés par irradiation. Pourquoi, hein, pourquoi ?


  — Tout ce que je sais, moi, c’est que nous sommes lancés actuellement à bord d’un projectile animé d’une vitesse de cent treize kilomètres-seconde mais que personne ne dirige plus. Et puis aussi que tu ne sais pas manœuvrer une hypernef et moi non plus. Voilà ce que je sais, moi.


  Ralph, qui n’y avait pas encore réfléchi, sentit son cœur s’arrêter de battre puis repartir dans un grand coup douloureux.


  — Et que si la radio est morte, on ne pourra même pas appeler au secours et réclamer une navette galactique pour nous envoyer un équipage de remplacement.


  Abasourdis, anéantis, les deux hommes se turent, incapables de parler. Tous deux n’envisageaient que trop bien ce qui allait suivre : leur vaisseau à la vitesse fantastique où il était lancé, allait continuer tout droit devant lui jusqu’à la nuit des temps ou jusqu’à ce qu’il se désintègre en percutant un astre quelconque. Ainsi ils allaient vivre dans ces coursives bourdonnantes des jours, des mois entiers, jusqu’à ce que devenus fous ils décident eux aussi de se suicider en commun…


  — Je sais maintenant comment sont morts les militaires de Delta-4, grommela soudain Ralph. J’ai compris. Ils se savaient condamnés à errer sans fin. Sans fin, mais est-ce que tu te rends compte ?


  Lokar se redressa, empourpré de colère.


  — Mais pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? vociféra-t-il comme si quelqu’un ici eût pu seulement lui fournir un commencement de réponse.


  Lyen apparut sur le seuil suivie de Brett qui, lorsqu’il aperçut le cadavre de Lagonar, se mit à rouler ses gros yeux de myope dans tous les sens. Oonya, après avoir pâli, traversa toute la pièce et vint prendre la main de Ralph.


  — Si au moins on pouvait savoir ce que le commandant a été faire dans l’astrodôme, laissa tomber Lokar. Et pourquoi il y a été, ça nous donnerait peut-être un commencement de solution.


  — Mais expliquez-moi, je veux qu’on m’explique ! bégaya Brett en passant sans arrêt la main sur son crâne chauve et luisant.


  Lokar lui intima le silence d’un geste.


  — Vas-y, Ralph, explique. Après tout, tu en sais plus que moi.


  Ralph sentit la main d’Oonya se crisper dans la sienne et tenta de lui imprimer à son tour une pression qu’il voulut rassurante. Il se sentait les lèvres sèches et la gorge nouée.


  — Voilà ce qui se passe… Nous avons pensé Lokar et moi que nous vous devions la vérité… du moins pour ce qu’on en sait. Le commandant Lagonar a eu un infarctus. Il est mort il y a environ une heure. Mais, ce qu’il y a de plus grave, c’est que le second pilote Bowl Kalb a été accidentellement tué au cours d’une sortie dans l’espace. L’hypernef se trouve donc maintenant sans aucun contrôle.


  — La boule, la boule, c’est la boule ! cria Oonya terrorisée.


  — Lokar et moi sommes arrivés à la conclusion qu’il y a à bord, vivant à notre insu, une entité qui veut nous amener au bord de la folie.


  — Une entité ? sursauta le géologue, incrédule, et dont l’esprit refusait d’emblée une hypothèse aussi saugrenue.


  — Appelez ça comme vous voudrez, certains faits nous donnent à penser que la panne totale d’émetteurs dont nous sommes victimes en ce moment ainsi que la mort de Bowl et de Lagonar ne sont pas indépendantes mais voulues.


  — Mais enfin, commença Brett d’une voix aiguë, qui vous permet d’affirmer une telle idiotie ?


  — Je ne suis pas là pour discuter, le coupa sèchement Ralph. A partir de maintenant interdiction absolue de se déplacer seul. Nous restons groupés. Tous groupés. Hâtyn, Bowl et Lagonar ont tous été tués lorsqu’ils se trouvaient seuls… C’est tout ce que nous savons.


  — Mais… mais nous allons arriver sur Epsylon dans une heure, n’est-ce pas ? demanda la doctoresse d’une voix blanche.


  — Ralph tourna des talons, pianota sur quelques touches et tendit la main pour arracher la fiche perforée qui jaillit du computer.


  — Une heure cinq minutes terrestres. Mais qui nous mettra en orbite de transfert autour d’Epsylon, vous pouvez me le dire ?


  Lyen mit un court moment à comprendre ce que cela signifiait au juste et quand elle réalisa elle poussa un cri :


  — Quoi ? Mais alors…


  — Un seul espoir : attendre qu’un cosmocruider de la Space patrol, alerté par notre silence… et aussi par notre trajectoire non prévue, se lance à notre poursuite. C’est le seul espoir qui nous reste.


  Oonya se mit à pleurer. Doucement. Presque silencieusement. Ralph l’enveloppa de ses bras.


  — Nous regénérons notre oxygène, nos cœurs nucléaires peuvent tenir des années et il y a des tablettes nutritives pour trois mois. D’ici là il peut s’en passer des choses, fit-il tentant sans grande illusion de lui redonner un moral qu’il n’avait pas lui-même.


  — Bien, à présent nous allons au central de commande, décida Lokar. Et nous y allons tous ensemble. Là-bas il y a des sièges pour tout le monde.


  Il déboucha dans la coursive et se surprit à regarder aux deux bouts s’il n’apercevait pas un fantôme prêt à l’abattre. Idiot, bien sûr. Mais tout lui paraissait hostile, dangereux, plein de pièges dans cette hypernef aux coursives désertes, dans cette hypernef de la folie où ils n’étaient plus que cinq.


  Les autres sortirent à sa suite, sautèrent sur le tapis mouvant et pénétrèrent dans la salle de contrôle d’où l’on dominait tout le cosmos.


  — Regardez !


  Le hurlement, ce n’était pas Lyen qui l’avait poussé. Mais Lokar lui-même. Un hurlement de bête, un cri qui charriait la terreur. Un appel d’agonie.


  Là-bas, tragiquement immobiles, deux sphères de lumière pulsaient leur étrange lueur dans a pénombre. L’une était au-dessus du siège de Lagonar, l’autre sur celui de Bowl.


  — Par Jupiter ! elles ont pris le contrôle… Ce sont elles, balbutia Ralph sidéré.


  Alors tout se mit à tourner devant ses yeux, et les planètes de lumière, les cadrans, les écrans mauves de vidéo qui ne surveillaient plus qu’une hypernef déserte. Il se sentit tomber, crut entendre un appel d’Oonya, tenta de se raccrocher à elle et sombra dans le coma. Il ne sentit même pas que la jeune femme s’affaissait sur lui quelques secondes plus tard.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’eau était fraîche, presque froide même, et Ralph se sentait frissonner. Bien sûr c’était toujours comme cela sur ces rivages de ce très vieux pays qu’on appelait la Floride ; l’ardeur du soleil chauffait la surface qui paraissait presque tiède mais les couches inférieures de l’Atlantique restaient glacées.


  Et Ralph avait bien vingt mètres d’eau au-dessus de lui. Mais c’était si beau ces rivages de coraux, ces poissons-lumières qui virevoltaient devant lui, ces anémones de mer et ces holothuries qui ondoyaient en changeant de couleur. Oui, Ralph était passionné d’exploration sous-marine comme d’autres aiment la montagne…


  Il comprit soudain qu’il lui faudrait remonter. Cette fois il n’avait plongé qu’en apnée et l’air commençait à lui manquer. Il n’avait pas pris son oxygénérateur, cet appareil miraculeux, sorte de branchie artificielle qui par synthèse décomposait l’eau et restituait son oxygène à l’organisme humain qui devenait alors un poisson à part entière.


  Il donna un coup de talon au fond et fila comme une torpille vers la surface. L’obscurité glauque fit peu à peu place à la pénombre, au clair-obscur incertain, à la clarté timide pour déboucher enfin sur une intense lumière.


  Celle du soleil.


  Ralph ouvrit les yeux et inspira une longue goulée d’air. Ensuite il fronça les sourcils, cherchant à comprendre. Où était la plage, où se trouvait le soleil et l’océan ? Ici il n’y avait qu’un univers de métal, de lumières rougeâtres et de bruits de machines.


  Ralph se rendit compte qu’il était allongé sur un sol métallique. Il s’assit, immensément engourdi comme au sortir d’un long, d’un très long sommeil.


  Son cerveau identifia enfin les sièges situés à l’avant de l’hypernef. Au-dessus des deux sièges les plus avancés brillaient toujours deux petites sphères, deux inquiétantes petites sphères. ,


  — Ralph… Ralph, tu m’entends ?


  Il leva les yeux et reconnut Oonya, évanescente, accroupie près de lui.


  Il tendit la main et lui caressa la joue, comme s’il cherchait à se prouver qu’il ne rêvait plus, qu’Oonya était bien une fille en chair et en os et non un rêve de plus. Tout cela était tellement irrationnel…


  — Oui, oui, j’entends. Mais que nous est-il arrivé ? Où sont les autres ? Lagonar ? Lokar ? Bowl ?


  Elle indiqua un endroit non loin d’eux, juste au débouché du cylindre de transfert :


  — Il y a là-bas Lokar et Lyen… et aussi Brett. Dans la faible clarté du cosmos, il distingua l’athlétique Lokar qui tentait de se mettre à genoux en jetant des regards sidérés tout autour de lui. Lorsqu’il aperçut les terribles petites sphères, une expression de peur mêlée à une intense colère se peignit sur son visage durement modelé.


  — Par les chiens d’Orion ! hurla-t-il, elles sont encore là !


  Ralph se mit debout et s’approcha de son ami.


  — Mais qu’est-ce qui nous est arrivé ? grinça le colosse sans même manifester le moindre soulagement à s’apercevoir qu’il n’était pas le seul survivant à bord de cette hypernef maudite.


  — Je n’en sais rien, je suis comme toi… je viens de me, oui, de me « réveiller », je crois qu’on peut appeler ça comme ça. Et Oonya est avec moi.


  — Oonya c’est… et Lyen, où est-elle ?


  La doctoresse s’était recroquevillée en chien de fusil comme si elle avait été foudroyée à l’instant précis où elle avait débouché dans la salle de contrôle d’attitude.


  Ralph la saisit par l’épaule et la secoua sans douceur. Elle n’eut aucune réaction et se renversa seulement sur le dos.


  — En tout cas elle est vivante, chuchota-t-il comme s’il avait eu peur, en parlant tout haut, de déclencher la colère de ces diaboliques petites sphères qui vibraient et puisaient au-dessus des pupitres de commande de Bowl et de Lagonar.


  Le hurlement que poussa Oonya les électrisa.


  — Oh ! non, ce n’est pas vrai…


  Elle se mit à sangloter convulsivement sur la poitrine de Ralph qui eut brutalement la sensation que tout le sang se retirait de son visage et, tout comme Lokar, devint d’une pâleur de cire.


  — C’est… c’est monstrueux…


  Là-bas, à quelques mètres de Lyen endormie, gisait Brett, le géologue d’Epsylon.


  Mais ce n’était plus le même Brett avec son crâne chauve, ses gros yeux de myope et ses besicles d’un autre siècle.


  Ce n’était plus que le squelette de Brett…


  Les deux hommes s’approchèrent avec répugnance. Oui, c’était bien Brett avec son survêtement jaune de passager, un Brett ricanant pour l’éternité.


  — Mais…, s’étrangla Lokar, ce n’est pas possible, il ne s’est pas transformé en ossements du jour au lendemain !


  — Du jour au lendemain ? répéta Ralph d’une voix sans timbre.


  Le regard des deux compagnons se croisa comme deux épées de feu. Chacun d’eux semblait irradier une étrange lumière d’effroi.


  — Cela veut dire que nous avons dormi… peut-être une année…, supposa Ralph.


  — Ridicule !


  — Tout est ridicule ici.


  Les deux naufragés de l’espace contemplèrent, effrayés, les restes hideux du géologue puis détournèrent la tête.


  — Elles sont toujours là, cria Oonya d’une voix presque hystérique, le doigt tendu vers les deux sphères lumineuses.


  — Par Jupiter ! cria soudain Lokar en se précipitant en avant, venez voir ça !


  Et « ça », c’était un horizon. Oui, parfaitement, un horizon dans le noir cosmique. Quelque chose qui ressemblait à un immense océan à peine recourbé. Sa couleur en était bleue et ses contours incertains.


  Ralph et Lokar se précipitèrent en avant, suivis d’Oonya bien trop épouvantée pour supporter de rester seule ne serait-ce qu’une seconde.


  — C’est… c’est un monde, articula difficilement Lokar, la gorge nouée. C’est une planète… ou quelque chose comme ça.


  — Mais c’est tellement grand, gémit Oonya statufiée de surprise.


  — C’est qu’on a perdu énormément d’altitude… A vrai dire ces deux boules ont pris le commandement de l’YC-10. Comment, pourquoi ? Ça, je n’en sais rien, mais si j’en crois le variomètre on dégringole dur… Exactement cent mètres seconde.


  — Mais alors on va s’écraser…, bégaya Lokar qui savait que les très fragiles hypernefs, assemblées patiemment dans l’espace, hors de toute pesanteur, ne pouvaient supporter, à cause de leur forme en cantilever et du moteur photonique totalement disproportionné avec leur masse, la moindre surpression.


  — Oui…, laissa enfin tomber Ralph, nous allons tout simplement nous désintégrer en pénétrant dans leur atmosphère. (Il réfléchit un moment puis ajouta :) Après tout peut-être était-ce mieux ainsi.


  Soudain toute la verrière se voila, les millions d’étoiles suspendues autour d’eux perdirent leur éclat, certaines s’effacèrent complètement. L’hypernef, comme si elle ressentait les effets premiers des couches d’atmosphère de plus en plus denses à mesure qu’elle s’enfonçait, se mit à osciller, à vibrer, à gémir de toutes ses membrures.


  — Oonya, laissa tomber Ralph en fixant la jeune femme dans les yeux, je crois que c’est idiot de dire ça mais j’aurais voulu… j’aurais tout fait pour que tu n’ailles pas sur Epsylon. J’aurais voulu te conserver près de moi. Je crois que… oui, ce doit être ça l’amour. Nous allons mourir maintenant, d’une seconde à l’autre… il fallait que je te le dise. Avant.


  Elle appuya sa tête sur son épaule et il caressa un instant sa chevelure brune tandis que tout le vaisseau retentissait des extraordinaires craquements de sa carcasse martyrisée.


  — Ralph, chuchota Oonya. Si vraiment nous allons mourir, alors je pense qu’il valait mieux pour moi vivre dans tes bras une heure que toute une vie là-bas… dans les mines d’Epsylon.


  — Par Jupiter ! Espèces de… de… Est-ce que vous comprenez au moins que nous allons tous périr écrasés ? Vous aviez pensé à tout sauf à ça, hein ?


  Laissant libre cours à sa colère, Lokar hurlait d’un bout à l’autre de la centrale de contrôle d’attitude, insultant ces êtres inexistants qu’étaient les sphères.


  Celles-ci continuaient à changer de couleur et à frémir dans une longue oscillation tandis que tout craquait autour d’elles.


  — Au secours ! Au secours ! A moi !


  Tous reconnurent la voix de Lyen qui venait enfin d’émerger de son sommeil artificiel. Lokar se précipita vers elle.


  L’hypernef parut ralentir comme si elle avait ricoché sur un nuage. Elle oscilla lourdement dans un dangereux mouvement de roulis parfaitement inconcevable pour les cosmonautes habitués à l’immobilité totale de l’espace sidéral.


  Brusquement les craquements cessèrent. L’YC-10, complètement immobile, paraissait posée sur quelque chose.


  Ralph, en baissant les yeux par-delà la bulle de lympar, en resta bouche bée : le sol était là, à moins de cinquante mètres. Un sol herbeux avec quelques arbres aux formes étranges. Une centaine de créatures qu’il distinguait difficilement à cause de leur éloignement s’étaient rassemblées dans un cercle attentif autour du grand épervier de l’espace.


  — Lokar ! Lokar, amène-toi, viens voir ça ! Voilà les monstres !


  Il s’approcha emmenant Lyen par la main.


  — Les voilà, hein ? Ces messieurs voulaient un des représentants de l’espèce humaine, les voilà servis. Nous sommes là ! fit-il amer, ou du moins les survivants…


  « En bas », il y eut un mouvement. Un étrange objet en forme de lentille et de couleur rougeâtre surgit de l’horizon et vint se poser sur ce qui devait être de l’herbe. Elle dut même provoquer un certain souffle car l’herbe se coucha en frémissant. Trois formes revêtues d’habits noirs en émergèrent.


  — En tout cas ils ont des bras et des jambes, remarqua Oonya.


  — Et une tête… mais quelle tête ! Des monstres, je te dis, gronda Lokar agressif.


  Prémonition ou appel télépathique : Ralph tourna soudain la tête, les deux sphères avaient pris une teinte violacée et avançaient lentement vers lui.


  — Les sphères, attention !


  Il se couvrit le visage mais, après avoir tourbillonné un instant autour des cosmonautes, les deux boules filèrent vers le tapis mouvant. Elles firent aussitôt demi-tour et, passant travers une des consoles de contrôle dont le métal fondit instantanément, elles revinrent tourner diaboliquement autour de Ralph et d’Oonya pour retourner de nouveau au cylindre de transfert.


  — C’est clair, marmonna Lokar : ou on les suit ou bien elles nous font ce qu’elles viennent de faire au pupitre de Bowl.


  — Ce qu’elles ont fait à Hâtyn, chevrota Ralph qui se rappelait de l’impact parfaitement circulaire dans la carène de l’hypernef, là-bas dans la soute B.


  Les quatre humains quittèrent sans mot dire la salle de contrôle. Les deux sphères voletaient en tête, cette fois sans varier de couleur. Elles déclenchèrent assez mystérieusement l’ouverture du puits de descente et plongèrent dans la soute de débarquement.


  — Si elles ouvrent le sas elles vont nous…


  Trop tard : l’écartement des mâchoires, dans un long sifflement vipérin, coupa la parole à Lokar. D’un seul coup l’intérieur de l’hypernef fut mis en communication avec l’atmosphère de la mystérieuse planète. Au lieu de tomber foudroyés, les quatre humains s’aperçurent qu’ils respiraient normalement et même que cet « air » sentait moins l’ozone et les composés chimiques que l’atmosphère régénérée de leur vaisseau cosmique.


  Un rayon de lumière filtra des nuages.


  Tous quatre s’avancèrent sur le bord de la trappe, mus à la fois par la curiosité mais aussi par l’extraordinaire ballet que les « sphères » lumineuses, véritables abeilles en folie, avaient entamé derrière eux.


  Le premier Ralph parvint près de la trappe, suivi d’Oonya qui ne le quittait pas d’une semelle comme si sa présence même pouvait le sauver des affres de l’épouvante. Entre ses pieds il discerna, une cinquantaine de mètres plus bas, une sorte de tapis d’herbe qui frissonnait sous un vent inconnu^ Les « autres », les « choses » les y attendaient.


  Elles étaient une vingtaine et, autant qu’il put s’en rendre compte en vision verticale, d’une taille et d’une morphologie approximativement semblables à celles des humains. Approximativement car la longue toge bariolée qui les habillait dissimulait mal une constitution anormalement chétive.


  — Musclés comme des ablettes, grinça le bouillant Lokar en se risquant à son tour au-dessus de la trappe.


  Ralph nota que Lyen serrait son bras dans une étreinte que seules les circonstances rendaient possible.


  Elle, l’intellectuelle qui détestait les hommes…


  — Comme des ablettes mais tu as vu leurs yeux ?


  Ceux-ci semblaient avoir le double de volume de ceux des Terriens. S’ils paraissaient proportionnés c’était que leur tête faisait elle aussi le double d’un crâne humain.


  — Les boules, Ralph ! Les boules ! Attention !


  Le cri venait d’Oonya. Elle suait la peur. Il était vrai qu’elle avait encore plein les yeux la vision horrible du vieux Brett qui ne s’était jamais réveillé.


  Le cosmonavigateur se retourna d’un bloc. Les deux sphères de lumière qui semblaient avoir « pris en compte » les destinées de l’hypernef, ricochaient à une vitesse hallucinante d’une paroi à l’autre. Pas un bruit, pas un son, à l’exception de l’horrible grésillement que produisait chaque impact en faisant fondre le zermium. Incrédules, les cosmonautes contemplaient les gouttes de métal en fusion dégouliner le long du reste de la paroi.


  — Personne, sauf le soleil, n’est capable de fondre le zermium, rappela Lokar d’une voix étranglée.


  A peine eut-il achevé sa phrase qu’une boule, après avoir décrit une véritable spirale dans l’espace de la soute, fonça vers lui en virant du rouge au jaune le plus vif. A l’instant où tous crurent qu’il allait être décapité, la boule ricocha littéralement à la verticale et bondit vers la cloison supérieure d’où elle rebondit encore et encore, à n’en plus finir.


  Le cri que tous avaient poussé s’était à peine éteint que Ralph vit une sphère doubler de volume et foncer vers lui. L’astre grossit, devint d’une blancheur aveuglante, l’éblouit.


  — Non… non ! hurla-t-il.


  La boule, comme si elle avait reçu une sorte de contrordre ou ricoché sur un mur invisible, venait de grimper à la verticale.


  — J’ai compris, affirma Lokar, elles nous font signe de… eh bien, oui, de sauter par le sas.


  Tous se penchèrent et Lyen en voyant les cinquante mètres qui les séparaient du « sol » eut un geste de recul.


  — Mais… nous allons nous écraser !


  — C’est peut-être ce qu’ils cherchent, supposa Oonya épouvantée.


  — C’est idiot… Ils n’auraient pas pris tant de mal pour nous amener ici vivants ! réfuta Ralph.


  — Peut-être, mais en carbonisant chacun de leur point d’impact, ce qu’elles n’ont jamais fait, elles nous indiquent clairement que si nous ne sautons pas, nous allons être carbonisés comme le zermium des parois.


  — Il a raison, jugea Lyen, c’est exactement ce qu’elles veulent nous signifier.


  Alors à la surprise de tous, la doctoresse lâcha la main de Lokar, se jeta dans le vide et s’enfonça… doucement… lentement… inexplicablement.


  Ebahis, Ralph, Oonya et Lokar virent la jeune femme s’enfoncer avec une étrange douceur vers le sol. Elle mit bien une vingtaine de secondes à parcourir la moitié de la profondeur qui séparait la soute de l’hypernef du sol.


  — C’est démentiel ! Comment font-ils ça ? gronda le spécialiste du photonique. Absolument satanique !…


  — Après tout la pesanteur sur cette… euh « terre » n’est peut-être pas celle que…


  Lokar voyant Lyen pour ainsi dire en pleine chute lever son visage vers lui et lui faire signe de la main n’hésita plus et se jeta dans le vide à son tour.


  Lui aussi s’enfonça « au ralenti » dans… dans rien.


  — C’est une sorte de couloir magnétique, un genre de sinusoïde braqué sur la trappe d’expulsion, supposa Ralph.


  Il sentait Oonya tremblante tout contre lui, voulut la rassurer, aperçut le ballet de mort des « sphères » et lui entoura la taille.


  Deux pas et ils furent dans le vide eux aussi.


  Rien, rien ne les soutenait et pourtant ils ne tombaient pas. On ne pouvait pas dire qu’ils étaient suspendus, en ce sens qu’ils ne ressentaient aucune pression contre leurs membres, aucune sorte de gêne dans leurs mouvements. Et pourtant ils chutaient à une vitesse constante et selon une trajectoire légèrement oblique.


  Oubliant enfin sa peur, Ralph leva les yeux. Immobile au-dessus de sa tête, paraissant prêt à les écraser de toute son imposante masse, l’hypernef restait elle aussi en état d’apesanteur totale et son immobilité dans l’air parfaitement transparent de cette planète n’en était que plus inquiétante.


  Il toucha le sol sans heurt presque progressivement et regarda tout autour de lui. Ils se trouvaient au milieu de ce qui semblait être une vaste plaine. Une sorte d’herbe en tout point comparable à celle de la Terre, à ceci près qu’elle était bleue, frissonnait sous un vent léger et assez froid.


  Tout autour d’eux une centaine de… de créatures, de choses vivantes les épiaient avec leurs yeux exorbités et leur énorme front. Le vent jouait dans leurs toges bariolées et donnait ainsi un peu l’impression qu’ils flottaient au ras du sol.


  — Restons groupés, marmonna Lokar en rappelant Ralph d’un claquement de doigt autoritaire.


  — On dirait qu’ils nous font des saluts. Curieux, non ? supposa à haute voix Lyen en voyant que toutes les… entités vivantes de cette planète portaient d’un même geste leurs mains à hauteur de leur cœur.


  — Attention à droite, Ralph, chuchota tout à coup Oonya, inquiète de cet imposant silence.


  Le cosmonavigateur se retourna vivement. Trois hominiens marchaient vers eux. Grosse tête, large front, longs cheveux blancs et corps décharné.


  — Eh bien si c’est leurs meilleurs spécimens…, ironisa Lyen dont les nerfs étaient tendus à craquer.


  — Bienvenue sur la planète Glomaar, cria la première créature dès qu’elle fut parvenue à portée de voix.


  Aucun des Terriens ne bougea, oubliant d’être surpris par le fait totalement inconcevable, que cette « chose » parlât le « commonvoice », langue unique créée sur Terre par les survivants du Grand Massacre de l’an 2042.


  — Ils… ils n’ont pas d’armes, fit seulement remarquer Oonya d’une voix blanche.


  — Leurs armes… leurs armes, que savons-nous d’elles ! grommela Lokar, prudent.


  Parvenus à quelques mètres d’eux, les trois créatures de Glomaar s’immobilisèrent. Elles avaient le teint blême et les yeux d’un bleu insoutenable.


  — Bienvenue sur Glomaar, répéta l’inconnu après que ses deux semblables se furent immobilisés de part et d’autre de lui. (En signe de protection ?) Il y a longtemps que nous vous attendions. Nous tous ici sommes venus vous saluer.


  Il écarta le bras et désigna tous ceux qui s’étaient rassemblés à distance respectueuse des Terriens.


  — C’est aujourd’hui un grand jour pour notre peuple.


  Il avait une voix en tout point semblable à celle des Terriens à cette exception toutefois que son registre était celui d’une femme alors que l’inconnu, ainsi que le prouvait sa barbe blanche, était incontestablement du sexe opposé.


  — Comment se fait-il que vous parliez notre langage ? demanda à brûle-pourpoint Lokar, toujours sur la défensive et pour tout dire intensément méfiant.


  La créature eut un mince sourire, un peu énigmatique.


  — Nous avons eu le temps de l’étudier pendant l’année qu’a duré votre transit spatial. Nous sommes quelques-uns ici sur Glomaar à avoir entièrement assimilé votre langage universel. Le… commonvoice ainsi que vous l’avez appelé depuis plus de cent ans.


  — Une année ! sursauta Lyen. Mais c’est impossible, nous…


  Lokar lui laboura la hanche d’un coup de coude. Il était moins que jamais question d’irriter ces inconnus. D’autant plus qu’en y réfléchissant bien ils n’étaient rien de plus que leurs captifs.


  — Un an… mais…


  Ralph n’eut pas le temps d’en dire plus ; la créature avait été secouée d’un curieux rire cristallin qui jurait étrangement avec l’aspect de son corps.


  — Ne vous inquiétez pas, vous avez été mis en hibernation, c’est une technique que nous maîtrisons parfaitement car nous sommes loin de tout ici. (Il montra un point lumineux à peine visible et qui devait être le soleil de la Terre.) A vrai dire, vous n’avez vieilli que d’une quinzaine de jours biologiques, rien de grave… Il faut nous suivre maintenant.


  Les trois inconnus indiquèrent du bras une de ces étranges « lentilles » que les Terriens avaient aperçues rampant sur le sol et qui maintenant leur apparaissaient comme de surprenantes plates-formes mystérieusement stabilisées à moins d’un mètre de l’herbe bleue.


  Tout en marchant, Ralph, qui regardait avec méfiance tout autour de lui, vit que les autres créatures convergeaient elles aussi vers d’autres « lentilles » et y embarquaient à la queue leu leu. Le plus surprenant était leur silence à tous. Un silence… funèbre.


  — Vous maîtrisez parfaitement la mise en hibernation, ça c’est vous qui le dites, prononça soudain Lyen qui montrait par là un réel courage, j’en connais au moins un là-haut pour qui ça n’a pas marché !


  Ils pensèrent tous au squelette de Brett le géologue mais ne soufflèrent mot.


  Et du reste l’inconnu, tout en s’arrêtant sous l’une des lentilles, omit de répondre et ordonna dans un sourire :


  — Laissez-vous porter ! (Puis il ajouta :) Je n’ai jamais dit que le processus avait été appliqué à tous !


  Aussitôt, et par ce même filet invisible qui les avait fait descendre de l’hypernef (laquelle restait toujours suspendue comme quelque gigantesque Zeppelin) ils se retrouvèrent dans une vaste rotonde lumineuse parfaitement transparente alors qu’elle semblait opaque de l’extérieur. Celle-ci vrombissait d’une manière presque inaudible.


  Les trois créatures montèrent à leur suite et quelque chose dans le plancher se verrouilla avec un claquement sec. Le bruissement changea de tonalité et sans qu’ils aient senti la moindre accélération l’herbe fila de plus en plus vite sous leurs pieds.


  — En tout cas ils en connaissent un rayon sur la gravitation ! Tout ça est né de variations de champs de force, diagnostiqua Lokar, debout près de Lyen qui semblait ne pas vouloir le quitter d’une semelle et jetait des regards effarés autour d’elle.


  Il y eut brusquement un éclair bleu, jailli d’une autre lentille qui paraissait ramper sur l’herbe. Le rayon atteignit l’avant de l’hypernef qui vira au rouge vif et explosa. Non, se désintégra serait plus juste. Pas de fumée, pas de bruit. Un simple éclair en Z qui se ramifiait comme des écheveaux de feu. Tout le globe de mylar fut dévoré jusqu’au blockhaus de cosmonavigation. Un second éclair et toutes les soutes virèrent au rouge vif.


  Et pourtant rien, pas un débris, pas une goutte de lymphar en fusion, pas une pièce déchiquetée ne tombait vers le sol.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — L’YC-10 ! hurla Lokar. Que faites-vous ? Le regard que braqua sur lui la créature l’empêcha de lui sauter à la gorge. C’était vrai que cet inconnu n’avait pas d’armes. Non il avait simplement un intense pouvoir psychique qui clouait quasiment sur place ces Terriens au cerveau primaire.


  L’énorme hyperbole du moteur photonique fut atteinte à son tour et s’embrasa sans flammes.


  — Pourquoi faites-vous ça, hein, pourquoi ? gronda Ralph en notant que la vitesse de la lentille augmentait d’une manière extraordinaire, bien qu’aucun d’entre eux ne sente le moindre effet d’accélération.


  — Vous n’en aurez plus besoin.


  Ce fut la seule réponse qu’il obtint.


  Il tourna la tête et ne discerna plus rien sur l’herbe rase. Aucune « lentille », aucun débris de l’hypernef, aucune trace de pas. Rien. Ce qui s’appelait rien. Et il dut regarder longuement Oonya pour comprendre qu’il n’avait pas rêvé.


  — On nous appelle des Gloms, précisa celui qui paraissait être le chef de ces inconnus et arborait une incroyable barbe blanche qui en arrivait à se confondre avec sa chevelure. Nous sommes un peuple unique et peu nombreux. Cent cinquante mille Gloms en tout et nous vivons dans une seule ville. Notre civilisation, ainsi que vous l’apprendrez, a atteint un niveau que vous n’atteindrez jamais. Et c’est heureux ainsi.


  — Et pourquoi ? questionna Ralph.


  Le Glom fit mine de ne pas avoir entendu.


  — Nous avons atteint ce que vous appelleriez l’Oméga de la Connaissance. La fin de la Science…, la fin de nos possibilités physiques, psychiques et génétiques. Ce que vos Grecs appelaient l’Oméga de toutes choses…


  Lokar passa la langue sur ses lèvres desséchées et coula un regard interrogatif en direction de Lokar. Le géant dévorait des yeux à travers la substance transparente de la « lentille » les chaînes de montagnes qui défilaient à une vitesse prodigieuse et dans le silence le plus total sous ses pieds. Lyen et Oonya ne disaient rien, trop effrayées par ce qu’elles voyaient, ce qu’elles entendaient et ce que leur intuition leur faisait deviner.


  — Où nous emmenez-vous ? s’étrangla la doctoresse d’une voix altérée.


  Le Glom, puisque c’est ainsi qu’il disait s’appeler, toucha avec une baguette de couleur ivoire un symbole d’un alphabet inconnu sur un globe constellé de signes mystérieux. Ces idéogrammes devaient sans aucun doute aboutir à quelques composants du système de propulsion de l’engin car les Terriens virent au mêmes instant l’horizon s’incliner en coup de faux et la « lentille » mettre le cap, au bout d’un virage qui, dans des « conditions normales », les aurait probablement tous tués, vers une étrange forêt de pyramides aux couleurs chatoyantes. Des vapeurs couleur de soufre sourdaient de colonnes obliques et montaient en spirale dans le ciel immensément pur.


  — Voici notre ville, fit entendre le Glom aux longs cheveux blancs. C’est ici que nous allons.


  Personne n’avait posé la moindre question et, à la manière dont il avait parlé, Ralph se demanda s’il n’entendait pas les pensées des Terriens. Ce qui somme toute, chez des êtres au psychisme aussi développé, n’aurait rien eu d’étonnant.


  — Incroyable, incroyable ! ne cessait de marmonner Lokar entre ses lèvres soudées par l’attention.


  Visiblement son cerveau refusait d’admettre qu’on pouvait, dans un silence absolu, faire varier aussi brutalement l’accélération ou la direction d’un mobile sans fracasser tous ses occupants contre ses parois intérieures…


  Quant aux deux femmes, elles n’osaient même plus se poser de questions ; littéralement hypnotisées par ce qu’elles voyaient, elles n’osaient même plus respirer…


  Ils « survolèrent » à basse altitude une étrange cité blottie au fond d’un cirque montagneux ; une cité pyramidale entourée de mille rampes sur lesquelles se déplaçaient d’autres « lentilles ». Parfois au milieu de ce que l’on aurait pu appeler « rue » circulaient de minuscules points. Sans doute d’autres Gloms se déplaçant à pied.


  Soudain, sans crier gare, la « lentille » s’orienta sur une tour conique. Tous les Terriens poussèrent un hurlement en se protégeant la tête des bras dans un réflexe des plus puérils lorsque à une vitesse quasi supersonique leur engin percuta la falaise de béton.


  Quand ils rouvrirent les yeux, ils se trouvaient dans une sorte de cavité circulaire et la « lentille », parfaitement immobile, avait cessé sa voltige hallucinante.


  — Pourquoi avoir peur ? Nous maîtrisons la gravité d’une manière parfaite. L’inertie n’existe plus, sourit le vieillard. Nous allons descendre maintenant.


  Sans bruit coulissa un panneau en forme d’ellipse. Les trois Gloms sortirent l’un après l’autre, se faisant déposer par cette onde inconnue grâce à laquelle les Terriens avaient abandonné leur hypernef.


  Ceux-ci les suivirent et ils embarquèrent dans ce que l’on aurait appelé sur Terre « un module de liaison » qui, ayant emprunté un étonnant lacis de tunnels, s’immobilisa près d’une salle en rotonde elle aussi.


  Décidément la ligne courbe semblait être la mode sur Glomaar.


  — Maintenant, vous descendez.


  Ralph et Lokar notèrent que le ton avait changé. Ce n’était plus un souhait mais bien un ordre.


  — Non, ne pensez plus à vos armes laissées dans votre vaisseau, elles non plus n’existent plus, fit entendre le vieillard.


  Ralph vit le bouillant Lokar hausser les épaules, confus de ce que le Glom à la longue crinière blanche ait deviné ses pensées. Confus, vexé et terriblement inquiet.


  — J’aimerais qu’on m’explique !


  — Lobor vous expliquera. Descendez !


  Cette fois le ton était franchement menaçant. Après avoir hésité, Ralph poussa Oonya devant lui et quitta la « lentille ». Il entendit au passage Lokar, dont le visage sanguin avait viré au rouge brique, crier :


  — Qui est Lobor ? Hein, qui est Lobor ? Que nous veut-on ?


  — Lobor est notre chef rituel. Lui décidera.


  Oonya poussa tout à coup un cri perçant qui tendit un peu plus les nerfs des deux hommes. Ils regardèrent dans la même direction qu’elle et aperçurent un Glom… ou du moins une Glom, hideuse pour un Terrien, bien sûr, mais dont le corps disait qu’elle était à peine adolescente se précipiter vers eux en criant des mots qu’ils ne comprenaient pas. Elle se trouvait au bout du couloir luminescent qui semblait être le chemin qu’empruntaient les modules de servitude pour circuler d’un endroit à l’autre dans cette monstrueuse pyramide.


  — Mais… mais elle tient un enfant ! s’étrangla Lyen. Regardez !


  Et de fait la créature, tout en courant vers les Terriens, éleva un petit corps chétif enveloppé dans une substance dorée, au-dessus de sa tête.


  Ses cris étaient encore plus aigus que ceux des hommes.


  — Non, vous ne pouvez pas faire ça ! Allez-vous-en ! Allez-vous-en ! Hommes d’ailleurs, je vous en supplie, ne les écoutez pas ! Je veux vivre, je veux…


  La fulguration d’un trait de feu les éblouit. De dessous le « module » venait de jaillir le dard de lumière. Il ne dura qu’une fraction de seconde. Le rayon ricocha sur les étonnantes parois du canal de transfert.


  Lorsque après avoir violemment papilloté des yeux les Terriens retrouvèrent la vision, ils ne distinguèrent plus la moindre trace de la créature et de ce qui avait dû être son enfant.


  — Oubliez ça, Terriens, ceci n’a aucune importance, c’est une de nos semblables qui, au nom d’une filiation vitale totalement rétrograde et débile, n’a pas assimilé correctement les données du message de Lobor. Oubliez ça.


  Cette femelle et son petit avaient été désintégrés sous leurs yeux et le vieillard leur en exposait les raisons comme si cela eût été le spectacle le plus normal du monde…


  — Suivez-moi.


  — Eh ! attendez un peu ! gronda Lokar en saisissant soudain le vieillard par l’épaule.


  Incomparablement plus fort que lui, il le souleva du sol et le fit pivoter sur place.


  — Qu’allez-vous faire de nous ? Qu’attendez-vous de nous ? Pourquoi sommes-nous ici ? Je veux savoir ! J’exige de savoir !


  Le vieil homme que la poigne de l’athlète faisait grimacer regarda Lokar droit dans les yeux. Un instant Ralph et Oonya eurent l’impression qu’une intense lueur filtrait de dessous ses paupières à demi fermées. Seule Lyen perçut le danger.


  — Non… non, laissez-le, ne lui faites rien ! supplia-t-elle en se jetant en avant. (Elle arracha le Terrien à l’emprise hypnotique de l’être de Glomaar et vit Lokar s’effondrer dans ses bras.)


  Avec un temps de retard, Ralph, dont les nerfs toutes ces dernières heures avaient été tendus au paroxysme, fonça en avant.


  — Ne bougez pas, Terriens ! Nous ne vous voulons aucun mal.


  Le Glom avait affirmé cela d’une voix aux vibrations étranges et qui contrastait étonnamment avec le son ordinairement aigu de sa voix. Ralph heurta son regard, bleu, limpide, sans la moindre cruauté et cependant d’une froideur boréale. Surnaturelle pour tout dire.


  Ses mains retombèrent tandis que Lokar se relevait en secouant la tête comme un boxeur qui vient d’être percuté par un uppercut qu’il n’a pas vu arriver.


  — Que m’est-il arrivé ?


  — Entrez ici, Terriens, ordonna le Glom.


  Et comme personne ne faisait mine de bouger, il passa devant, tournant le dos au module toujours incroyablement suspendu sur son champ de force. Les quatre Terriens le suivirent dans une pièce en rotonde et dont la moitié était constituée d’une longue verrière transparente. De là on dominait toute la cité pyramidale. Plus loin s’élevaient les falaises piquetées çà et là d’arbres accrochés à leurs flancs. Des cascades coulaient dans ce qui semblait être quelque immense parc naturel comme il en existait sur Terre (les archives l’avaient affirmé) avant le Grand Massacre de l’an 2042.


  — Que nous veut-on ? attaqua encore Lokar, têtu.


  — Demain vous serez mis en présence de Lobor.


  — Qui est Lobor ? Pourquoi sommes-nous vos prisonniers ? gronda à son tour Ralph.


  Le Glom lissa de ses doigts décharnés son étonnante barbe blanche avant de répondre.


  — Demain vous connaîtrez la Vérité. Lobor vous initiera. Alors vous saurez l’Alpha et l’Oméga. A demain, Terriens.


  — Eh ! pas si vite…, cria Ralph alors que le Glom faisait demi-tour en rassemblant d’un geste familier les amples plis de sa toge.


  Trop tard : un panneau elliptique claquait derrière lui.


  Les quatre Terriens restèrent une bonne minute sans voix. Lyen se rapprocha de Lokar blanc de rage et, qui l’eût cru, posa un baiser sur ses lèvres.


  — Écoute, murmura-t-elle pâle comme une morte, je sais pourquoi nous sommes là, je sais pourquoi ils nous ont salués et se sont prosternés lorsque nous sommes descendus de l’hypernef.


  Il avala péniblement sa salive et vrilla son regard dans les yeux de la doctoresse :


  — Tu sais ?


  — J’ai lu quelque part que dans la protohistoire terrestre existait une civilisation dite inca : eux aussi adoraient et célébraient leurs victimes avant de les immoler.


  — Non ! Non ! Ce n’est pas possible ! hurla Oonya. Non, je ne veux pas… je…


  Ralph lui intima le silence et la força à s’asseoir près de lui sur une sorte de couche encastrée dans la cloison comme une alcôve demi-sphérique. Traumatisée par tout ce qu’elle avait vu, suppliciée par ce voyage au bout duquel elle avait cru au bonheur mais qu’elle découvrait débouchant sur une race d’aventuriers cupides, ayant appris que les joies de l’enfantement lui seraient impitoyablement refusées, elle tremblait maintenant convulsivement.


  — Taisez-vous, Lyen, vous ne savez même pas ce que vous dites… Rien ne vient étayer cette hypothèse. A la rigueur ils nous mettront dans un zoo. Spécimens terrestres. Deux mâles et deux femelles, tenta d’ironiser avec lourdeur Ralph.


  — Je ne pense pas ! gronda Lokar. Va donc voir ce que j’ai vu par la baie vitrée.


  Une foule compacte de Gloms cernait la pyramide.


  Bien sûr ils n’entendaient rien mais il était visible que certains Gloms se battaient entre eux. Il y avait des mouvements de flux et de reflux. Parfois au cours d’un creux dans la houle, on pouvait voir des Gloms s’effondrer et être aussitôt piétines par leurs congénères…


  — Ralph… Oh ! Ralph, j’ai si peur…


  — Les charognes ! Tout le monde se presse au spectacle, maugréa Ralph, le cœur dans la gorge. Pourquoi nous ? Hein, pourquoi nous ? Les jeux du cirque. « Panem et circenses » disaient les Romains.


  Il prit Lyen et Lokar à témoin comme si ceux-ci du fond de leur ignorance avaient pu lui apporter un semblant de réponse.


  — Regarde !… Une lentille !


  Un de ces mystérieux véhicules de forme lenticulaire venait de déboucher. Un jet de feu éclaboussa une façade. En un instant ce fut la panique et tous s’enfuirent se battant aux entrées des cités pyramidales pour fuir plus vite.


  La lentille glissa avec lenteur sur un champ de bataille désert.


  — Un sacrifice… Ils attendent un sacrifice ! Sur Terre aussi la populace se battait les jours des courses romaines…, laissa tomber Ralph en qui la peur distillait son venin. Ce sera demain pour nous… Un régal pour tous !


  Lyen se morigéna d’avoir embrassé Lokar. C’était bien la première fois qu’il lui arrivait d’embrasser un homme sur les lèvres.


  C’était aussi probablement la dernière.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Je n’en peux plus d’attendre, tu entends ? Je veux sortir ! Je veux vivre… Oui vivre ! criait la jeune doctoresse. Je ne veux pas n’être qu’une bête promise à l’abattoir… Un spectacle rare… Un jouet ! Je veux être une femme ! Rien qu’une femme. Mais une vraie femme, avec une vie de femme…


  Lokar partit d’un grand rire.


  — Quelle tardive vocation !


  Elle haussa les épaules et lui tourna le dos pour aller appuyer sa nuque à la cloison, escomptant que la paroi glacée lui procurerait un peu de lucidité, cette lucidité qui lui échappait de plus en plus.


  — Je suis folle, gémit-elle enfin en enfouissant sa tête dans ses mains. Je sens que je deviens folle… C’est ce silence… Cet intolérable silence…


  — Bon, alors tais-toi ! cria à son tour Lokar. Tais-toi immédiatement. Tu as peur, c’est entendu. Mais nous aussi. Alors n’en rajoute pas.


  — Toi, tu ne dis ça !


  — Assez !


  Lokar sentait lui aussi la peur liquéfier son cerveau. Comme l’avait dit la doctoresse, ce silence quasi sépulcral y était pour beaucoup. Un silence qui n’existait nulle part. Même pas dans les profondeurs galactiques.


  Et cela avait duré dix interminables heures… Une étrange nuit comme ces « nuits » polaires où l’obscurité ne tombe jamais tout à fait, où les montagnes prennent des allures d’icebergs et les arbres ressemblent à des fantômes laiteux.


  Seule Oonya était parvenue à s’endormir dans les bras de Ralph d’un sommeil incertain secoué de soubresauts, de réveils brusques et de cris étouffés.


  Lyen et Lokar étaient restés côte à côte à l’autre bout de cette pièce en rotonde à deviser, à échanger des idées. Des idées d’abord, des baisers ensuite, des caresses enfin…


  Et puis l’extraordinaire soleil de Glomaar, un soleil double qui multipliait les ombres d’une manière diabolique s’était levé au-dessus du cirque de montagne et avait irradié toutes les pyramides de ses javelots de lumière.


  Dans les « rues », du moins autant que pouvaient en apercevoir les quatre captifs, le spectacle était toujours le même : des centaines de Gloms des deux sexes se bousculaient, se battaient dans une frénésie sans égale pour pénétrer dans leur pyramide.


  Parfois une « lentille » chargeait et la foule, frappée alors de panique, se diluait dans les milliers d’ouvertures qui parsemaient la base des pyramides voisines.


  Les Terriens avaient vite compris que c’était leur pyramide à eux qui était interdite. A cause de leur arrivée, évidemment.


  Mais pourquoi ?


  — Quelle heure est-il ? demanda Lyen. Lokar, dis-moi quelle heure il est ?


  — Et pourquoi donc puisque cela ne veut plus rien dire. D’ailleurs je…


  Le colosse en resta sans voix. Là, juste devant lui, à l’endroit même où le vieux Glom avait disparu la veille, il aperçut deux pieds, deux chaussures argentées, une toge rouge vif, un Glom aux yeux immensément bleus et au crâne proéminent. Des cheveux blonds couleur de lin.


  D’un seul bond, Lyen avait rejoint Lokar, cherchant instinctivement protection dans des bras qui ne pouvaient lui être d’aucune aide.


  — Je suis Klaw. Vous devez me suivre, fit l’autre d’une voix aiguë.


  — Vous suivre où ? demanda Ralph, méfiant.


  — Lobor vous attend. Lobor et toute l’Assemblée des Patriarches.


  — Des patriarches, tu parles ! murmura Lokar. La gérontocratie on sait où ça mène. Et qu’est-ce qu’il nous veut, ton Lobor ?


  Le Glom eut un sourire froid à la fois triste mais autoritaire. Il fit un pas de côté, dans un geste d’invite.


  — Il faut me suivre.


  Il quitta la pièce sans ajouter un mot et les quatre Terriens eurent l’intense surprise de se sentir soudain irrésistiblement attirés vers cet inconnu, vers le besoin de savoir, vers la raison de leur capture et de leur présence en un tel lieu.


  De son côté, le Glom devait avoir l’absolue certitude d’être suivi car à aucun moment, pendant qu’ils longeaient les différents tapis mouvants des tunnels de transfert, il ne se retourna pour s’assurer de leur présence. Et quand il le fit, ils se trouvaient tous devant un gigantesque portail brillant, un portail de dimensions totalement inconnues sur Terre, et pourtant au cœur même de la pyramide.


  — Terriens. N’oubliez pas, Lobor est notre maître à tous, il sait ce que vous pensez, il connaît tout, il peut tout. Terriens, acceptez les ordres de Lobor.


  A cet instant les deux vantaux s’écartèrent sans bruit et les quatre Terriens, effarés, aperçurent une incroyable bulle transparente, une coupole qu’occupaient des centaines de Gloms dont les plus jeunes devaient bien être arrière-grands-pères. Des gradins étages permettaient à d’autres Gloms d’assister à ce qui se passait au centre de la gigantesque salle.


  Sur une sorte de trône d’une transparence de cristal, un très vieux Glom, si vieux qu’il en fallait deux autres pour l’aider à se hisser sur ses jambes torses, venait de se lever.


  — Entrez, Terriens ! Entrez dans le temple de la Connaissance !


  Sa voix amplifiée par la voûte résonna en avalanche.


  Ralph sentait Oonya serrée contre lui agitée de tremblements incoercibles. Lokar, pâle comme un mort, se mordait les lèvres jusqu’au sang. Lyen, immobile, regardait cette monstrueuse ruche alvéolée comme l’antre de l’enfer.


  — Eh bien, allons-y, au moins on saura à quelle sauce nous allons être mangés, articula Ralph du bout des lèvres.


  Il fit un pas en avant, puis un autre, s’attendant à voix jaillir le mortel rayon désintégrateur à chaque fraction de seconde. Et soudain il s’aperçut que lui et Oonya quittaient le sol, comme s’ils avançaient sur une rampe invisible. Oui, ils sentaient bien le sol sous leurs pieds mais celui-ci n’était plus perceptible à l’œil humain.


  — Continuez à marcher, Terriens, reprit la voix de tonnerre. Continuez à marcher il n’y a là rien qui puisse vous surprendre…


  Ce n’était à vrai dire pas très rassurant, d’autant plus que Oonya et Lokar se trouvaient maintenant à près d’une dizaine de mètres de hauteur et circulaient au-dessus des Gloms.


  Ralph se retourna. Lokar et Lyen lui avaient emboîté le pas.


  — Nous saluons nos fils, prononça le Glom, assez mystérieusement.


  Lobor portait une barbe et une chevelure d’une blancheur immaculée. Ses membres, du moins ce qu’en laissait voir sa toge, étaient d’une maigreur effrayante et Lyen pensa à un irradié tel qu’il lui avait été donné d’en soigner à la suite d’une fissure accidentelle dans une pile spatiale radioactive. Ses yeux, d’un bleu minéral, paraissaient englober tous les Terriens pour mieux les scruter, les analyser, les disséquer…


  Il tendit une main parcheminée.


  — Asseyez-vous là, Terriens… Oui, tous l’un à côté de l’autre. Vous allez recevoir la Connaissance. La vraie !


  Ralph trouva le cube de cristal près du trône, y installa Oonya plus morte que vive et s’assit près d’elle, bientôt imité par Lokar et Lyen avec un rien de réticence.


  — Terriens, je sais ce que vous ressentez : une immense crainte. Elle est totalement injustifiée. Vous êtes ici les dieux. Oui, je dis bien les dieux, car les pères ont toujours considéré leurs fils comme de petits dieux.


  Mal à l’aise, Lokar jeta un regard en coin à Ralph qui paraissait littéralement suspendu aux lèvres du vieillard. Il nota également que les deux « aides », deux autres ruines, s’étaient aussi assis près de lui.


  — Pourquoi nous avez-vous capturés ? Pourquoi avez-vous tué nos compagnons ? Attaqua Lokar toujours rebelle.


  Il se rappela avoir été presque foudroyé par le simple regard d’un Glom qu’il avait quelque peu rudoyé la veille et se rassit prudemment.


  — Oui, que sont devenus nos compagnons ? renchérit Ralph pressentant la catastrophe.


  Lobor haussa un sourcil neigeux.


  — Terriens, nous avons dû faire un choix. Oui, un choix. Et un choix se traduit toujours par une sélection… Au début nous avons jeté notre dévolu sur un vaisseau différent du vôtre et qui transitait par ces moyens rudimentaires dont vous vous servez entre Démétrios et Véga. Malheureusement nos modules d’étude se sont vite rendu compte qu’il ne servait à rien de capturer ce vaisseau… (Le vieillard hocha plusieurs fois la tête d’un air triste.) Oui, à rien… Alors nous avons dû, comment dirais-je… le supprimer.


  — Assassins ! gronda Lokar en se rappelant du cosmocruider des militaires. Assassins !


  Lyen le fit taire en posant fermement sa main sur son bras.


  — Mais nos modules d’étude sont restés à bord, invisibles. Nous savions que d’autres vaisseaux, ayant une forme différente, parcouraient le cosmos… Et nous savions également que l’absence de réponse vidéo, vous appelez ça vidéo, n’est-ce pas, n’aurait pas manqué d’alerter vos relais…


  Le vieillard eut une quinte de toux qui secoua ses épaules décharnées et parut même mettre un point final à une survie des plus précaires.


  — Mais nos sphères, pour autant qu’elles soient véloces, sont des globes d’énergie pure. En pénétrant dans le cosmocruider des militaires, c’est ça, hein, des militaires, elles ont dû créer dans la coque une dépression qui les a tous tués. Lorsque vous vous êtes introduits à bord, elles n’ont fait que vous suivre et sont rentrées en même temps que vous dans votre vaisseau…


  — Et alors ? Et pourquoi ? Assassiner tout l’équipage de ce cosmocruider ne vous suffisait pas ?


  Lobor eut un rire sans joie.


  — Ce n’est pas un assassinat, c’est un accident. Et puis qu’importe, allez-vous nous jeter leurs cadavres à la figure, vous autres Terriens ? Faut-il vous rappeler les milliards de meurtres qui ont jalonné toute votre Histoire ?


  Ralph se tut. Peu à peu sa peur avait fait place à une curiosité sans frein. Lokar, lui, scrutait tout autour de lui ces centaines de niches placées à toutes les hauteurs de la coupole et dans lesquelles les Gloms suivaient leur conversation comme s’ils étaient près d’eux.


  Soudain, il se sentit devenir tout pâle…


  — Il nous a fallu quelque temps pour que nos modules dissèquent chacun des rouages de votre vaisseau. Nous ne voulions pas d’un autre… accident. Et il fallait assimiler toutes les données de votre ordinateur.


  Ralph passa une main tremblante dans ses cheveux et les sentit poisseux de sueur froide. Il se souvint de ces touches étrangement enclenchées et de ces fiches bourrées de chiffres totalement illogiques recrachées par l’ordinateur de contrôle d’attitude.


  — Et puis nous avons aussi psychanalysé chacun d’entre vous. Alors nous vous avons choisis.


  — Merci ! Ah ! merci de m’avoir sélectionnée ! grinça Lyen avec un courage surprenant.


  — Vous ne nous comprenez pas, murmura Lobor de sa voix de fausset, je sens que vous ne me comprenez pas.


  — Ah ça non ! rugit Ralph. Vraiment pas !


  Il interrogea Lokar du regard mais celui-ci paraissait tétanisé et ses lèvres tremblaient convulsivement tandis que de grosses gouttes de sueur ruisselaient sur ses joues. Lyen ne s’était encore aperçu de rien.


  — Choisi ? Le beau mot. Nous étions huit au début.


  — Oui… oui, je sais, avoua Lobor d’une voix terriblement indifférente, mais il a fallu faire une sélection : nous avons pris les meilleurs.


  — Alors Hâtyn c’était…


  — Hâtyn était intoxiqué. Il ne pouvait survivre. Non, il ne pouvait rester en vie.


  Ralph revit en pensée le cadavre gelé du spécialiste des ondes ultra-courtes coupable d’avoir été chercher une bouteille dans la soute B.


  — Et Bowl, le second pilote ? Pourquoi lui ?


  — Bowl… Ah oui ! ce Terrien avec une couronne de cheveux blancs… Eh bien nous l’avons attiré dehors en simulant l’affaiblissement d’un de vos cœurs radioactifs. Lui était asocial. Totalement asocial.


  — Ah parce que vous voyez l’avenir aussi ! railla Lyen.


  — Nous voyons surtout le passé, grommela le vieillard d’un ton angoissé… Quant à Brett, le géologue, il était trop âgé. Il n’avait plus sa place sur Glomaar.


  Trop âgé… Ralph en resta suffoqué. Il pouvait parler, le vieux Lobor, il n’y avait que des vieillards dans cette fichue civilisation des confins !


  — Et Lagonar ? Hein, pourquoi le commandant ? Ce n’était pas l’âge, lui, jeta Lyen toutes griffes dehors.


  — Votre commandant, c’était différent… Lui avait conçu des soupçons. Il avait compris en silence que son hypernef n’était plus sur la trajectoire qui aurait dû être la sienne en dépit des renseignements dont nous avions intoxiqué votre ordinateur. Alors nous avons dû l’abattre lui aussi… de sang-froid. Ceci est donc un crime au sens où vous l’entendez.


  Ralph faillit en sauter en l’air. Il revit Lagonar gisant inanimé avec son sextant stellaire brisé dans l’astrodôme. Un endroit où personne n’allait jamais. Il connaissait enfin la raison… Lagonar était en train de se recaler sur des astres connus. Lui avait flairé la vérité et cela lui avait coûté la vie.


  — Monstres ! Vous êtes des monstres ! hurla Ralph. Alors à présent nous sommes quatre. Qu’allez-vous faire de nous, hein ?


  Lobor eut un mince sourire et resta un long moment immobile et silencieux, ses paupières s’étaient à demi fermées et il sembla tout à coup absent.


  — Ralph… Ralph… Ralph, bredouillait Lokar d’une voix faible. Ralph, ils sont…


  Celui-ci tourna la tête vers son compagnon et vit sa pomme d’Adam monter et redescendre spasmodiquement. Son visage avait viré au gris cendré. Il regarda dans la même direction que lui mais ne vit que les autres Gloms attentifs dans leur niche.


  — Oui, hein, pourquoi nous ? Interrogea Lyen qui ressemblait plus que jamais à une tigresse avec sa crinière rousse.


  Lobor parut émerger de sa rêverie et reprendre le contrôle de ses sens.


  — Il faut que je vous explique, Terriens. Nous autres Gloms existons depuis la nuit des temps. Le berceau de la race Glom est ici, dans Glomaar sixième planète de la constellation du Scorpion. Notre civilisation date de plusieurs centaines de milliers d’années et a connu un éclat, une puissance que vous ne soupçonnez même pas. Il y a de cela plusieurs années nous avons aussi décidé de coloniser l’univers. Nous possédions pour cela la parfaite maîtrise de certains champs de force et avions découvert la gravitation et donc son inverse… Nous avons implanté des Gloms sur Terre. Eux aussi ont essaimé… Mais au fil des millénaires et des grands cataclysmes qui ont été ceux de votre planète lorsqu’elle a basculé sur ses pôles, ce que par la suite vous avez appelé le « déluge », ils ont régressé et sont retournés à la sauvagerie tribale. Ce que vous appelez l’aube de l’humanité n’était en fait qu’un retour à la barbarie…


  — Ralph… Regarde… ils sont tous…


  Captivé par ce qu’ils entendaient, ni Oonya ni Ralph ni Lyen n’entendirent l’appel de Lokar et du reste le vieux Lobor parlait d’une voix très aiguë et de plus en plus difficile à comprendre.


  — Il y a quelques centaines de milliers d’années nous avons décidé de laisser ceux qui étaient devenus des Terriens suivre leur évolution naturelle dans l’espace, ce qui était passionnant, pour voir une sorte de double de notre image… Une référence biologique en quelque sorte. De temps en temps nous envoyions des navettes antigravitiques recueillir quelques renseignements – vous avez appelé cela des soucoupes volantes – vous vous doutiez de ce qui se passait… mais vous n’avez jamais pensé que votre origine était extra-terrestre et pourtant en a-t-on laissé des vestiges de nos premières bases ! Des vestiges hurlant de vérité !


  Lobor eut de nouveau son terrible petit rire glacé. Son discours l’avait essoufflé et il dut attendre de longues minutes avant de pouvoir reprendre :


  — Oui, des vestiges… Comment avez-vous pu penser que c’étaient les Mayas qui avaient sculpté dans la pierre des Andes des calendriers solaires, lunaires et vénusiens alors qu’ils ne connaissaient même pas la roue ? Des calendriers restés indéchiffrés jusqu’au XXe siècle ! Comment n’avez-vous pas compris que si les pyramides égyptiennes étaient orientées selon des angles astronomiques, c’est qu’elles nous servaient de balises pour nos navettes antigravitiques ? Et pourtant il y avait des inscriptions sur ces pyramides et le dieu Rê, ce n’était pas le soleil qu’adoraient les Egyptiens mais bien ces cercles de feu qui surgissaient de temps en temps et que vous avez appelés soucoupes volantes… Pourquoi dans votre Bible tout ce qui est « divin » doit « monter » au ciel et qu’on y parle avec précision de colonnes de feu depuis le buisson ardent de Moïse jusqu’à l’élévation du Christ ? Et pourquoi toujours des hommes blonds alors que ce caractère est récessif et que les peuples terriens étaient devenus tous bruns ? Comment expliquez-vous le temple du soleil de Tihuanaco et les pistes géantes qui l’entourent : notre première base ! Pourquoi le sol est vitrifié à certains endroits en Mandchourie ?


  — Oui, eh bien pourquoi ? demanda Ralph littéralement fasciné.


  — Comme Sodome et Gomorrhe, deux accidents… Deux explosions d’antimatière… Cette antimatière qui est le secret de nos modules de liaison et que vous n’avez jamais découvert… Voilà, Terriens, votre histoire, votre vraie histoire… Pas celle que des imbéciles au front obtus tentent de découvrir en triturant des ossements fossiles… Terriens, vous êtes nos fils, nos vrais fils !


  Lobor resta un instant silencieux, presque absent, et Ralph eut l’impression qu’il correspondait avec tous les autres Gloms de ce qui devait être le gouvernement de la cité pyramidale.


  Encore des pyramides, pensa-t-il. Comme Chéops, Chéphren, Guizèh et toutes les autres…


  — Ralph ! hurla soudain Lokar. Ralph ! regarde, regarde tout autour de nous !


  Le cosmonavigateur bondit sur ses pieds et tourna sur place. Pas un mouvement dans les niches, pas un froissement d’étoffe, pas un geste. Alors la vérité lui sauta aux yeux : chacune d’entre elles était occupée par le cadavre momifié d’un Glom. Un Glom statufié là depuis l’éternité.


  — Tu as trouvé, Terrien. Voici tous ceux qui avant moi ont présidé aux destinées de Glomaar pendant quatre cent mille ans… Toute notre histoire est écrite dans leur regard mort. Toute la vôtre aussi. Et toute notre dégénérescence…


  Effrayé de se trouver au centre de ce cimetière démentiel, Ralph s’approcha de Lobor :


  — Dégénérescence ? fit-il. Quelle dégénérescence ?


  — Au fil des siècles, notre cerveau qui maîtrisait la relativité et bien d’autres sens que nous avions cultivés comme la prescience ou la prémonition, la vision du futur et celle du passé, la transmutation et l’ubiquité s’est développé d’une manière considérable… et puis… est-ce sous l’effet de trop d’ondes, d’ultrasons, de radiations, de mutations génétiques nées de notre super-science, nous sommes tous devenus incapables de procréer… Oui, de procréer. Nous étions un milliard autrefois ; en douze générations nous sommes passés à cent millions… Maintenant nous sommes cent cinquante mille et il n’y a que des vieux ici… et quelques jeunes au cerveau dangereusement surpuissant, totalement déréglé… Des jeunes, nos derniers fils, qui s’éteindront dans un gigantesque holocauste quand ils auront définitivement basculé dans la folie.


  Ralph revit les « mouvements de foule » à la base de la pyramide dans laquelle ils se trouvaient et commença à pressentir les desseins du vieux Lobor.


  — Terriens, la science n’est rien, l’innocence de la sauvagerie est tout ! gronda soudain une voix venue de nulle part.


  — Oui, renchérit Lobor de sa voix chevrotante, ne vaut-il pas mieux affronter le vent, le froid, la soif ou la faim qu’un incurable cancer né d’une civilisation trop technologique ? Nous n’avons pas su choisir, nous nous sommes condamnés nous-mêmes… Jamais nous n’avons opposé le moindre frein à notre cerveau débridé et maintenant nous sommes devenus presque des… oui des monstres.


  Ralph, Lyen et Oonya ainsi que Lokar regardèrent les yeux trop livides du vieillard, ses longs cheveux et son front plus bombé que celui d’un hydrocéphale et pensèrent intimement qu’il avait raison.


  — Alors, Terriens, nous avons pensé à vous. Nous vous avions amenés sur Terre, vous étiez restés dans votre obscurantisme originel ; il nous appartenait d’aller vous y rechercher car nous qui vous regardions comme une expérience, ne pouvions plus être sauvés que par vous. Croissez et multipliez-vous, ça ne vous dit rien ?


  Tous se rappelèrent les premières paroles de la Genèse.


  — Non, ce n’est pas Dieu, fit entendre Lobor prouvant définitivement qu’il entendait leur pensée, c’était l’un des nôtres en déposant la première colonie sur le sol de votre planète.


  Il resta un moment silencieux puis se leva soutenu par ses deux aides.


  Alors sa voix résonna formidablement sous la voûte translucide :


  — Gloms, vous tous mes frères, vous tous mes anciens, sachez que je vais répéter le geste de Raklom, celui qui, il y a deux millions d’années peupla la planète Terre. Aujourd’hui les fils de nos fils sont revenus. Nous survivrons grâce à eux.


  La voix se répercuta à l’infini sous l’immense coupole. Enfin, vacillant, Lobor se tourna vers les quatre Terriens sidérés.


  — Merci, Terriens, merci mes fils… Nous autres, vos pères, vous passons le flambeau ainsi qu’il sied à toute espèce vivante dans la grande logique de la vie cosmique. Merci…
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  A peine eut-il achevé ces paroles qu’il se produisit un violent appel d’air, quelques secondes plus tard un grondement infernal vint se répercuter jusque dans la grande salle. A ce même instant, les quatre Terriens eurent l’impression que la base même de la pyramide se mettait à vibrer.


  Un éclair d’affolement étincela dans les yeux délavés du vieillard.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Lokar d’une voix rauque.


  — C’est sans importance… Venez…


  Soutenu par ses deux étranges majordomes, Lobor descendit lentement l’invisible rampe.


  — Je veux qu’on m’explique, exigea Lokar. Je veux qu’on m’explique ce qu’on attend exactement de moi ici.


  Mais Lobor s’éloignait sans rien dire, presque porté par les deux Gloms.


  A l’intérieur de cet ossuaire, les bruits se faisaient plus précis. Le grondement qui devait être l’écho de quelque explosion avait cessé de retentir mais l’on percevait ce qui ressemblait diablement à des cris et des hurlements.


  — Tout cela est démentiel, jugea Ralph en entourant la taille d’Oonya dans un geste de protection des plus illusoires.


  Il contempla toutes les niches où gisaient depuis l’éternité tous ceux qui, comme Lobor, avaient tenu les destinées du peuple Glom dans leurs mains ou du moins dans leur cerveau et éprouva l’impérieux désir de fuir ce tombeau collectif, ce silence de sépulcre et cette lumière de catafalque.


  — Filons d’ici ! ordonna-t-il. Si j’ai bien compris, tout le monde n’est pas d’accord, sur Glomaar.


  Aucun des quatre Terriens ne se douta que ce désir venait d’être provoqué par un message psychique de Lobor et qu’en fait Ralph ne faisait qu’obéir à sa volonté.


  En pénétrant dans le couloir luminescent par où ils étaient entrés dans ce sinistre columbarium, ils aperçurent quatre Gloms, qui bien qu’assez âgés, ne devaient pas atteindre la moitié de l’âge de Lobor. Ceux-ci tenaient un cylindre bleuté à la main et parlaient au vieillard dans une langue à la fois gutturale et très aiguë. A la limite on eût dit des cris de souris.


  Lobor se retourna vers les Terriens. Son visage s’était métamorphosé. Ses yeux avaient l’air de supplier.


  Oui, lui le grand cerveau implorait les Terriens, ses propres captifs.


  — Ils ont forcé les portes de la grande pyramide.


  — Qui « ils » ? interrogea Lokar, toujours hostile.


  — Je vous en prie… je vous dirai la vérité mais suivez-moi.


  — Je ne bougerai pas d’ici.


  Les yeux délavés de Lobor lancèrent des éclairs.


  — Alors vous mourrez. Vous seul. « Ils » vous tueront, car pour eux vous représentez la mort, comprenez-vous ?


  Lokar secoua sa grosse tête de bulldog, il allait répliquer lorsque, du fond du cylindre surgit un module de liaison. Il stoppa en oscillant à hauteur de Lobor. Personne à l’intérieur. Le vieillard l’avait-il appelé par une simple impulsion mentale ?


  — Montez, montez tout de suite.


  La voix était impérative. Un bruit de piétinement précipité ainsi qu’un son caractéristique d’effondrement obligea les quatre Terriens à monter à la suite du vieil homme. La sphère de liaison démarra sur son champ de force aussi silencieusement qu’un traîneau sur la neige. Alors les quatre rescapés n’en crurent pas leurs yeux, négligeant les canaux de transfert, ces conduits qui permettaient de circuler à l’intérieur de la pyramide, la sphère s’éleva verticalement, crevant les voûtes, dématérialisant les murs qui se refermaient aussitôt après son passage.


  — La transmutation de la matière…, hoqueta Lokar affolé. L’interpénétration, ils ont réalisé l’interpénétration cellulaire…


  Cela ne disait pas grand-chose à Ralph et encore moins aux deux femmes qui cherchaient à comprendre pourquoi ils avaient dû évacuer précipitamment cette nécropole qui somme toute devait être le cœur même de la cité sacrée des Gloms.


  Lyen se rongeait les ongles. Sa belle impassibilité n’était plus qu’un souvenir.


  Soudain, la lumière… La lumière rouge du double soleil de Glomaar. La sphère venait de faire irruption sur le sommet de la pyramide, peut-être trois ou quatre cents mètres plus haut que la salle-cimetière.


  — Je veux savoir, exigea encore l’indomptable Lokar.


  — Vous saurez, Terriens, vous saurez tout.


  Restés sur le sommet de la pyramide, quelques vieillards portèrent leur main décharnée à leur cœur en guise de salut. Et d’adieu.


  La sphère continuait à s’élever de plus en plus vite dans le ciel rougeâtre de Glomaar et Lokar commençait à penser sérieusement que le psychisme déréglé de Lobor influençait la matière. Une hypothèse qui constituait l’hérésie des hérésies sur Terre.


  Une foule nombreuse entourait la pyramide. Quelques « lentilles », aussi curieux que cela eût pu paraître, semblaient avoir dévié de leur trajectoire et percuté les bases de la cité sacrée. Un flot ininterrompu de Gloms grouillaient dans les divers éboulis, envahissant la cité interdite.


  — Des fous, ce sont tous des fous, laissa tomber Lobor.


  Lokar fit un pas en avant et oubliant toute prudence attrapa le vieillard par l’épaule.


  — Allez-vous m’expliquer ? Allez-vous nous expliquer oui ou non ?


  — Si je comprends bien, tout le monde n’a pas l’air parfaitement d’accord sur votre divine planète, railla Ralph.


  — Ou je me trompe fort ou ils essayent d’investir la cité, supposa Lyen.


  — Exact. Ils ne veulent pas. Ils ont peur. Seule la peur les fait agir.


  — La peur ? Mais la peur de quoi ? interrogea Lokar.


  — De mourir. D’être anéanti. Ils n’acceptent pas le suicide.


  Il y eut un temps de silence. Compact. Terriblement éprouvant.


  — Et pourquoi vont-ils mourir ?


  — Je vous l’ai expliqué… Nous sommes tous condamnés, vous avez sous les yeux en ce moment les derniers survivants de la race Glom qui est aussi génétiquement la vôtre. Dans un siècle terrestre il n’y aura plus ici qu’un cimetière. Vous autres Terriens, préservés par votre ignorance des choses de la science, vous nous donnez une nouvelle chance de renaître à travers vous. Et c’est pourquoi vous êtes ici sur Glomaar… Ces fous croient en investissant la cité cérébrale pouvoir vous capturer. Naïfs ! C’est le combat du désespoir !


  — Qu’allez-vous faire d’eux ? demanda Lyen atterrée car elle venait enfin de comprendre.


  — Leur éviter une agonie sans espoir… Regardez !


  Alors que les montagnes défilaient à une vitesse prodigieuse sous les pieds des Terriens, ils virent une sorte d’aurore boréale naître dans le cratère de la dernière cité des Gloms, ultime refuge de ceux qui avaient conquis et peuplé l’univers.


  — Non ! Non ! hurla Lyen. Vous ne pouvez pas faire ça, vous n’avez pas le droit !


  Une incroyable boule rouge surgit des lèvres du cratère qui ressemblait à un volcan en éruption. Seules manquaient les coulées de lave.


  — Le droit… Qu’est-ce que ça veut dire, le « droit », Terrien ? C’est l’espèce qui doit survivre, pas l’individu. Le Glom n’est rien, la race est tout.


  Maintenant les chaînes de montagnes filaient de plus en plus vite. Elles furent remplacées par un océan d’une couleur vert émeraude puis une immense forêt d’arbres bleus, encore des montagnes, un désert de rocaille, des lacs parsemés d’îlots.


  — Où… où allons-nous ? demanda Oonya d’une voix saccadée.


  — Aux antipodes de la cité des Gloms. Ainsi votre civilisation mettra des millénaires pour l’atteindre et ne retrouvera que des vestiges sans signification… comme les cités des Andes sur Terre ou le temple du soleil à Tihuanaco ou les colossales constructions de Baalbek.


  L’horizon bascula en coup de faux, le sol monta d’une manière vertigineuse vers les Terriens qui d’un même réflexe se couvrirent les yeux.


  — Descendez. Descendez maintenant.


  Un panneau elliptique avait coulissé. L’un après l’autre, subjugués par l’impérieuse volonté de Lobor, l’homme au cerveau surpuissant, ils descendirent sur le sol. Un sol où l’herbe poussait dru. Ils jetèrent des regards tout autour d’eux et s’aperçurent qu’ils étaient au bord d’un lac et que de courtes vaguelettes venaient clapoter à leurs pieds.


  — Vous n’êtes qu’un assassin, Lobor ! gronda Lokar bouleversé par ce suicide collectif.


  — Cela ne veut rien dire, Terrien… Il s’agit d’un suicide collectif et raisonné. Tous l’avaient accepté… enfin presque tous…


  — Je commence à comprendre pourquoi nous avons été accueillis comme des princes…, ajouta Ralph.


  — Nous sommes arrivés au bout de la Science et la Science n’est rien, l’innocence de la sauvagerie est tout, répéta Lobor. Rappelez-vous cela, Terriens, rappelez-vous toujours cela.


  Avant que l’un d’entre eux ait pu répondre, la sphère s’était élevée dans une accélération prodigieuse. Les quatre Terriens la suivirent un moment des yeux alors qu’elle décrivait une parabole majestueuse dans le ciel écarlate de Glomaar.


  Seule Oonya cria lorsqu’elle se désintégra dans un éclair aveuglant.


  Le dernier Glom s’était sublimé.


  Le dernier ? Vraiment le dernier ?


  Ralph enfouit la tête d’Oonya qui sanglotait convulsivement dans son épaule pour qu’elle ne puisse plus voir le petit nuage noir resté en suspension dans le ciel qui matérialisait encore le souvenir de Lobor. Au bout d’un instant il prit la jeune femme par le menton et l’obligea à lever les yeux vers lui. Il y lut une immense confiance avant de poser ses lèvres sur les siennes.


  Leur baiser dura une éternité. Une nouvelle éternité. Lorsque les deux amants rouvrirent les yeux, ils virent que Lyen et Lokar, côte à côte, contemplaient les eaux calmes du lac. Parfois Lokar laissait tomber une petite pierre et cela faisait floc floc floc en soulevant une gerbe d’éclaboussement.


  Au bout d’un moment ils se prirent par la main, à la fois gauches et surpris de leur geste.


  Oonya tourna la tête vers la forêt.


  — Tu as entendu, Ralph, tu as entendu ce bruit ?


  — Oui… oui, je crois bien que c’était un oiseau.


  — Sur la grève, Lyen et Lokar venaient de s’enlacer…
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